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LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

DRACONNE ET MICNONNE
PAn PorsoN nu TnERî.. -

PROLOGLÚ -

Par une soirée pluviousà et froide du mois de novembre
1792, une barque était amarrée dans une petite bai6 dos côtes
du Finistère, à quarante pas environ d'une hutte de pêcheur,.
dont la mer, lorsqu'elle était grossq, %enait ébranler les murs
et bdttrela, porte à mnoitié-dis jointe.

la barque dansait sur la lame avec un sinistre bruit que
causaient ses avirons, ei heurtant les bordages, l'Océan était
gros de colères encore odntenues, itais; qu'un souffle do vent
allait faire élater; et ce sôzffle n'était- pai loin, si l'on en
jugeait à la forme bizarre et .ourmentée des nuages qui se
mouvaient lourdenent à l'iorizon.

La nuit dtatp1ftche, la pluie rétrécissait ce demi.cercle que,
du haut des plages, l'oeil paraît.embrasser au loin sur la-mer:
cependant, aux dernières et blafardes lueurs de ce crépuscule
privé,de rayons, on apercevait, à cette ligne extrtxm.qei sépare
le ciel de l'Océan, un point noir qui semblait s'approcher de la
terré avec une prudente circonspection.

Ce point noir n'était autre gu'un de ces petits bâtiments de
commerce qu~puiendant Is orages p'vol'utiodnaire« sauvèt'
de la guillotine tant de victimeg, en fe.dianl, n une segle
nui,, sur le rivage angl'eis. Dans la hutte du pêcheur il y avait
un grand feu, autour duquel étaient assis trois personnages
dont-a diffifrence de costumes indiquait suffisamment ladiver-
sité de rang et de profession.

Le premier était le maître de la hutte, un grand gaillard
bien découplè, aux épaules. larges, aux cheveux d'un roux ar-
denf gux mains calleuses et couvertes de ces durillons ineffa-
çablés qui proviennent du. frottement continuel de l'aviron.

.Ce n'était plus un jeune honmme, peut-être était-ce un vieillard,
mais-dés plus robustes à coup sûr.

Sesdeux hôtes pouvaient avoir l'un et l'autre de vingt-trois
à vingt cinq ans ;. ils étaient bruns de visage et de cheveux ;
on aurait pu, à une vague xessemblance existant entre eux et
provenant bien plus d'ku communauté de type que -d'une
identité de race, les prendra pur deux freres, si l'un n'avait:
été vetu d'un uniforme d'officier qui indiquait le gentilhomm
tandis que l'aitre portsJt la livrée d'un alet , le premier éta
assis -sur l'unique chaise qui se trouvait dans la hutte, les
pieds touràiés vers le feu, sont front appuyé dans ses mains,
accoudé qu'il était à une table boiteuse et encore chargée des
débris'du plus modeste des rçpas. Une somnolence pénible,
double résultat d'une longue marche et 'e navrantes préoccu.
pations, paraissait s'emparer de lui, car sa tête m'inclinait par-
fois et ses yeux se fermaient à demi.

-Baptis dit-il tout-à-coup à soi valet, à quelle heure
devons-nous partiXt -

-A minuit, mionsieur le. chevalier
-Quelle heure est-il? -
-Huit heures à peine, '
-Quatre heures encore ' murmura le chevalier, et Pon m'at-

tend là-bas, car na place est dans les rangs de l'armée du roi.
-Si monsieur le chevalier voulait .écouter mon conseil,it

le valet dont la. voix étnit dominéa par uié intraduisible éreo-
tion, iTessayerait de dornir et gUllongerait sur ce grabit.
Monsieur le-chevalier ne s'est pas couché depuis bientôt trois
jours, et il doit être brisé. Kervai et moi nous veillerons sur
le repei monsieur le chevalier, et uou-le ferons relever
aussi que le lougre anglais sera pruies côtes. -

-Soit, répondit le chevalier; pour être-o'-rtil faut loramiit
et j'ai-besoin de toutes mes forces, car j'ai entorWfaire un
long voyage. - --

Il s'affôùgea -ur une méchante paillasse placée dans un coin'
de la hutte, et peu après on entendit résonner cette respiration

bruyanto qui n'appartient qu'à la jeunesse lorsqu'elle ort de
son.calme et pesant sommeil.

Celui qui eût surpris ulors l'éclair del sombre joio qui brilla
dans l'oil de Baptiste en eût été épouvanté, un rire silencieux
et.terrible glissa sur ses lèvres et mit b nu ses dents aiguës çt
blanches qui trahissaient l'origine méridionale.

IF ouvrit la porte do la hutte, fit un sige discret au pêcheur
et se dirigea versla grève, où la lamo rugissait et se couron-
nait d'écupne en ghlopant surlò galet.

lA ýêcheur le suivit sans trop savoir de quoi il était ques-
tion, et tous deux s'arrêtèrent à vingt pas de la cabane et se
rcgardèrent, l'un avec curiosité, l'autre ayec une expression
subite -de -r.oluti.on et d'idoce qui .fit' reculer dan pas le
robuste pêcheur.

--- Dites done4,ami, At alors Baptiste à nýi-vgim, M. 19 che-
valier vous ' promis cinq louis pour le coiduîre dans "v6tre
canot jusqu'au lougre?

-Oui, dit le--pêcheur,-co n'est pas frop, car je joiie na tête
chaque jour à passer des émigrés.

-Croyez-vous en Dieu a
-C'est selon, répondit le pêcheur.
-Avez-vous des scrupules?...
-C'est selon encore...
-Si je vous öffrais mille louis I...
L'oil du pêcheur étinceia comme naguère celui do Baptiste.
-Quel crime voulez-vous donc me faire commettreideman-

-Aucun'- je mecharge de tout
-Mais encore...
-Eh! dit soudain le valet prenant à sa ceintur un pisto-

let tout armé, je vous casse la tête en cas de refus. 1
Le geste avait été si piomnpt, l'énergie qui brillait dansroeil

du valet était si terrible que le pêcheur se vit contraint d'obéir
sans plus ample explication.

-Que faut-il fairet demanda-t-il,
-Presque -rien, répondit Baptiste. Vous voyez cette futaille.
Mit'du geste il indiquait un tonneau qu'un-navire trop lesté

avait jeté A la mer par le gros temlis et qui s'était crevassé en
se heurfant aux rocs de la grève, pousté qu'il était par les
itmnes eoi fureur.

- -Prenez-la, ajouta Baptiste, et zuivez-moi.
Le pêcheur s'empara de la. futaille et la sogleva dans ses

bras robustes, malgré son poids et sa dimension ; puis, sur un
signe:dta1aetil la déposa à l'entrée de la hutte.

Le chevalier dormait toujours; Baptiste n'avait point enis
4 sa céinture ce pistolet qui lui ssurait la :om~licité du père
3Ker!ana c'était le nom du p8cheur.

-Maintenant, continua le laquair à voix bassý cherchez
des cordes,. et, si vous n'en -avez pas, preuez du fil -de, caret.
Très-bien. Voici mon mouchoir, -vous allez saisir hi chevulier à
la gorge et vous le bâillonnerez -
-I père Kervan tremblait 4-- ions ses mertîbres çar il coin-

mençait à comprendre ; mais il voyait le canoni du pistolet à
lW Ïmateur de sa tempe, et il se résigna à obéir

Le chevalier, éveillé en sursaut par la, brusque pressÎiÎn des
mains di pècheur qui étreignirent son cou comme. -ul, étau,
oui-rities yeux. et voulut crier, imais il- futlbAlloinsur-le-
chantp - il-essaya de se débattre et de renverser son. agresseur,
mais Kervan lui appuya son genou sur-la poitrine et le gar-
rotta en urr tout do maia, et si solidement;. qu'ilui fut impos-
sible-de- aiein mouvement.

Baptis'&säsistait à cette'étrange exécution.vec un hor-
dþlg saig:.froid, et supportait avec calme lregard indigné de
def mattre,: dont le gesto et k, voix étaient ' complètement
~ralysés, - -

e -A présent, repiît le -laquais s'aaressant au pêcheur,
souviens4toFde.ton premier métier, père Kervan, car tu as
été charpentier à bord- d'un navire dutroi, prends an marteau
et des clous, et rafistole-moi ce tonneau de façon qu'il puisse
être un logis agréable-à M. lé clevalier.
,JA>Ire Kervan obéit encore. Il rejoigrit les douves l'une
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après l'autra, à l'exception de trois qu'il fit sauter hors des
cercles, et, aidé de Baptiste, qui, pour un moment, déposa son
pistolet sur la table, il enleva le chevalier de son grabat et le
plaça dans le tonneau, couché tur le dos et étendu tout de son
long ; puis, sur un nouveau sigilb-du laquais, il rajusta, soi-
gneus.ement -les douves, et le chevalier se trouva enseveli
vivant dans cet étrange cercueil, n'ayant- plus avec le monde
d'autre 'commtnication que le trou de la, bonde, trou que
Baptiste jugea inutile de oucher.

-. Il faut,.dit-il, que M Id chevalier puisse avoir de lair et
respirer tout & son aise, car il va faire un long voyage.

Puis il poussa du pied le tonneau dans un coin et se tourna
vers le pécheur .

-Tu peux border tei avirons, lui dit-il, nous allons partir.
J'ai aperçu tantt: le Loaupré du lougre ; il court des bordées
à une ,eue à peine. . i

-La mer est mauvaise, répondit Eervan, nous ferions
mieux d'attendre encore.

-Non pas, répondit impérieusement Baptiste en ressaisis-.
sant son pistolet, je suis pressé.

-Je suis à vos ordres, murmadra Kervan.
Le laquais prit alors sous la table une petite valise qu'il

ouvrit, -et il en retira un vetement complet'qui h'était autre
que la-petite tenue d'un officierde la m'arine du roi ; cet uni-
forme appartenait aÙ -chevalier, qiservait 'nagubre en qualité
d'enseigne sur une frégate de Sa Majesté.

Le cheva'ier venait le Touloni' en dréite ligné; il etait por.
tour d'un message important -det royalistes du Midi kl'armée
do Condé. • Désespérant de pouvoir' passer la frontièriallei
mande et gagner Coblentz par le Nord, le chevalier avait pr&-
féré 'traversera ]Bretagne où 1% a étiîgrds étaient -protégés
partout., et s'embarquer pour l'An leterre, d'où il lui devait
être facile de gagner:lejPiays-Ban - la Perusse.

Baptiste dépouilla lestement ses abits.de laqulais, et, devant
le pêcheur interdit, endossa pièce à pièce 'sà eitît -tenue de
marin; puis il prit l'épýe quoi le, chevalier avait retiré- <e son
ceinturon et placée dans un -côin, -et se la passa ghlamment en
verrouil ; enfin il secoifra du tricorrie de' soiimaftr; et rega>
dant le ptcheur stupéfait': , - - • • • 1 .

-Comment mé trouves-tu; dr4lt-? lui demanda-t-'l ; 'penses-
tu 'que je ne-ferai-pas un gentilhomne ankompli • , -

Le-pêcheur -ne'répoiidit pas. Peut-àtre, éprouvait-il honte
et remords de sa complicité dans' e crime -sans précédent, •

-Allons, continua le laquais lorsqu'il eut achev sa méta-
morphose, en roùte, mon maîtrb I et prends ce'tônneau: 'M.
le.chevalier ferme' nous unb partie du voyage - . >

Kervau obéit; le terrible pistolet lui semblait la plus signi
ficative des logiques. • . ' • . . -

Baptiste s'a-na d'une totch6 de résine et éclairhi lepicheur,
qui déposa à l'avant de la barque ce bizarre eeroueil où le vrai
chevalier 'était enfermé tout vivant ; -puis il s'instalta lui-
même à côté et dit à Kervaa: - '

-Pousse au large !
Le père Keran s'assit sur son -bane, après avoir ouvert la

chaîne qui rétenait le canot à urr anneau de -fer enfonce dans
le roc, et, d'un coup dla*iron,'il Îs trouva- dix, brasses de -la
plage --- .. - - :; - _ . > ! -' 

La mer était mauvaise, ainsi qu'il l'avait dit . le vent s'éle-
vait, les vagues se dressaient éoumanteset blanchatres, -et la
frle'.embarcation qui portait les troiShommess6'trouvait
tantôt suspendue à leur sommet, tantôt plongée, en:d'inoom:.
mensurables abîmes!,,Keiwki nageait aveo vigueur; la sueur
ruisselait sur soi, font -; de temps & nutre jl tourriait la tête
et cherchait à s'orienter sur le fanal de poupe du, loogre' 1
mais il apercevait le laquais devenu gentilhomme qti se'tenait
debout; à 1'antile pied ddaighedseurent ipos sur'le tonneau
qui enfermait son maître, et la vue de ce' tiîisérable le glaçait
d'horreur à ce point qu'ikPôubliait le-lugre et le fânul, 'et se
courbait de nouveau sut les :Av.rns.",• - - '.

-Maître, lui-dit toutà .oupBptiste;. td es- lali, prise-moi
tes rames, je vais nager à mon tour, et'ne• arains rien, j'ai été

matelot sur la Capricieuse, une belle frégate du roi que 'com-
mandait on second M. le chevalier. Demeure à ton banc, il
y a ici près d'autres chevilles de fer.

Le père Kervan, pour ne point se retourner, éleva ses ati-
rons au-dessus de sa tête et 'les tendit en arrière à Baptiste,
qui s'en empara.

Mais tout aussitôt le pêcheur poussa un cri étouffé et roula
au fond de la barque ; d'un coup d'aviron sur le haut de la
tête, Baptiste l'avait assommé.

Alors, sans perdre de temps, le laquais saisit à bras-le-corps
le pêcheur évanoui, et le lança à la nier, 'où il disparut sous
une vague.

-Voilà, dit-il, un gaillard qui ne livrera point mon Secret,
j'imagine. A nous deux, maintenant, monsieur le' chevalier.

Et Baptiste se pencha sur le tonneau, et plaça ses lèvres à
la hauteur du trou par où le chevalier pouvait rcL-pirer.

-Mon doux seigneur, lui dit-il avec un, accent de féroce
raillerie, vous aviez la main leste autrefois, et vous m'avez
bAtonné en mainte occurrence. Je trois môme quo vous y pro-
niez un certain plaisir, parce' que j'avais l'insolence de vous
ressembler, moi, votre laquais! Eh bien, voyez cependant
comubien cette ressemblance va me servir ; il y a dix ans que
vous n'avez mis les pieds en Morvan, nous arrivons des Indes
tous deux, nul ne vous a vu en France, nul ne pourra juger, à
l'étranger, que je ne suis pas le chevalier de Lancy ; com-
prenez-vous ?

Je vais rejoindre les émigrés... Oh 1 soyez tranquille, mon
doux seigneur, j'ai de l'usage et une certaine bravoure, je por-
terai bien lotre nom ; je me battrai en gentilhomme. Et
lorsque la bourrasque aura passé, quand nous reviendrons en
France, nous tous les fidèles du roi, votre vieux père le mar-
quis et votre frère le comte mi recevront à bras ouverts dans
leu manoir morvandiau de la Fauconnière.

Je 'deviendrai le héJs de votre fsmille, monseigneur ; je
partagerai-votre haine héréditaire pour les barons de Vieux-
Loup, vos voisins, et pas pi. qué vous ne l'eruz souffeit, je
ne les laisserai point chasser tur meW terres.

Adieu donc, chevaliei, mon doux' maître, il faut nous 'qit-
ter-, c'est indispensable, car il-ne peut y avoir maintenant
deux chevaliers de Laxiey.' Mais avouez que votre laquais
Baptiste est un garçon qui ne manque nullement de procédés
délicats ; je vous ai réservé, à vous, enseigne: -de corvette, des
funérailles de marin. " · -• .

Un éclat de rire acheva la ýhrase du scélérat, puis' iYlança
le tonneau par-dessus le-bordage, et le vrai chevalier-de'Lancy
s'en alla sur le dos des lames rejoindré·d cadaviwede ervan
le pêcheur... - · i

-fl-a II-

On était au mois de juillet 1815. C'était le matini ve rs neuf
heures, sur le boulevard de Gand, au Café de Paris. 'Tes
alliés encombraient encore les rues .. .a 'cpitale;è't les uni-
formes les plus bizarres,'les plus variés, depuis le -%onnet
fourré des Cosaques jusqu'à la pelisse du hussard hongrois, se
croisaient dans tous les sens. •

Le Café de Paris, qui, dès cette époque;.jouissaitdelaçogue
qu'il possède aujourd'hui encore, était le rendez-vous de «deu:
camps bien opposés qui recherchaient toutes les 'occasions pos-
sibles de se trouver mutuellement en présence.

Le premier se composait de quelques officiera de l'empire,
mis en denii-solde par le nouveau réginie, glorieux parias qui
pleuraient leur général et protestaient à coups d'épée, chaquo
matin, dans les allées du bois de Boulogne, contre l'e1$thisse-
ment de notre territoire. Le second se recrutait 'dequçlques
majors prussiens et autrichiens, et d' petit norUb're dé gen-
tilhommes récemment rentrés en Frante, qui s'indignaÎnt dç
l'épithète ridicule de voltigeurs de lUis XV. -

( Ch4ade jour, d"une table à -l'atre, dans un corrid'r, sur Ies
marches du perron,'un regard, un défi, éthient échanges, et on
allait se battre. La police avait fini par ·nei plus' s'é nieler;
tant le fait se renouvelait fréquem'mént.. i - ' * ' ' ' -.
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Or, ce jour-là, vers sneuf heure, dans ,le grand salon du
Café de Pris,, deux ofliciers de l'ancienne armte française
fumaient en prenant du piocolat,,et ctusaient à voix basse.
Ils étaietnt votus du costume do yille, nai leur lonigueo [ous

.tache rotroussýe, et la façon toute militqice.duot Ztî.t bou-
tonné5e leur redingote, ne laissaient prendre le .hango à per
sonne sur leur profession.

Le caf4 était à peu près désert.,4. cette heure .untinale, et
l'un des deux ofPciers disait à son cnnarad.e

-Je vous avoue, mon.cher, quo, malgré nues opinions roya-
listes, dont je ne me suis jamais d1éparti, du reste, et pour.fes.
quelles Sa Majesté l'Empéreur daigne faire quelque cs de
moi, je ne serais nullement faché de rencontrer gna ajor prus-
sien qui voillt bien ne porunettre do l'envoyer dans l'autre
monde pour me venger ainsi du nos humiliations et do'pos
revers. , , ., !

-Et. qois répondit le second interlocuteur, je tirerais
volontiers l'épée ontre un émigré.
. -Vous Wêtes pas gentilhomine, vous, mon cher Roland, el
cela vous ýest .permis. *Mais moi, je suis baion, et n, puis
oublier que les émigrés .$ont tQut simpleient mes parents,
mes anis, tnes coreligionnairei. Ils ont suivi leur roi, je. 51i6

demeuré pour servir mon pays. C'est.4a seule diff'éxenea qui
exyistf- Antre jntLia

.Au montit où le baron achevait, deux homupca portant
l'uniforme de capitaine au chevau-légers entrèrent et. viarent
s'asseoir à une table voisine. Al'exmpressenient que montra
le garçon à leur arrivée, il était ais4 de les .recpnaitre pour
dçs habitués, et l'offic5er de l'Enpirp tressaillit, .toilt.h, coup
lorsquale , r4tre de ,l'établissement,..s'approchanti lui-niemue,
eut dit b, l'un d'eux - , ...

-Monsieur le chevalier de'La.pey désire-tril,4jQu.éli'
Celui qu'on venait de nomme.r le çl4evilier de LUipry,,était

un hemme. de quarante-cinq4 quareit-hait,, ,dqlaaute
taille;.à la figure basane,. aux cheveux n.oirs. piargentés
ça et ,ià d'un filet blaup Il avait le gese inppériex,., '<nil
fier, la mine hautaine, Il entama presque aussitôt (veo sun
ami une conversation dont les premiers niota étaient évidem-
ment.lésagréalles aux deux .pticiers de l'empiîe, car celui qui
avait tout à l'heure avoué son titre dç. bp.ron se, leva et vint
å. l i.;. . .--. t

,--\osiur,. lui dit-il poliment, deux mots, s'il vous plaït.
-- Je vous écoute, monsieur.
-- pus êtes.le cbevalier-detLancy 2.
-Pour.vous servir, monsieur.
---Gentilhqžnme du Miorvan ?
-Précisément. .
-Et le fils du marquis de Lancy, mort il y a trois ans l'
-Vous touchez juste.
-Me pçrmettez-vous é, mon tour, de vous décliner mon

nom? . .
-- Je l'attends.ave impatience, monsieur.
.- Eh bien, monsieur, je suis le colpAnel..baram deç Vieur,

Loup,.votre voisin de terre.
-- Ah! ah ! dit le chevalier.
--Yous savez, repit le baron, que nos deux famillesont

toujours eu l'une pour l'autre, nt cela à travers les siècles, une
vieille antipathie.,. •

-Dont la causp première -se perd dans la. nuit desr temps,
riposta le chevalier,

-Pardon, repljt le )Wron, je crois que voua faites erreari
et si voup voulez bien ne 1. permettre, tandis qm'qon 4pprêtq
votre déjeu'ner, je vous fer4i l'historique .de notre hgpinqçam,
mune. Elle.remon.e au règne de.Qharles IX.

-Ed et, je crois me souvqnir.
-Attendez, chovalier: Engaerrand,baron de Vieux-Loup,

était capitaine aux ignsqpenets; Guy, marquis. de, Iancy,
cornette aux Suisses. Dans la nuit do la SaintrBarthi .Iemy,
ils voulurent sauver la môme dames la damn gauvée, p, enga-
gèrent le fer et firent coup fourré.

-- Vous aves raison, dit lm chevalier.

-Sous- LQuis XII, poursuivit le, þaroi; ,qnw trisaïeul
Gaston do Vieux-Loup fervpit aux mousquetaires ; JQ votre,
Ilector de Lanoy, était .guidon aux.gardes de son Einenev
Ils se croisèrent un jourdanqlu grand escalier du. chWiemu.L
Rueil. L'épée du baron 's.ccrocha dan%. les Qhaussons (lq mer.
quis ils eau regardèrent, su gouvinren de la in tragique deQ
leurs aïeux et déginèreut sur-l-champ. .

-Mon pbre o'. conté cela, interrompit 10 chev.nlior... :
-Le marquiis fut tué roido,.ot 1 Ip. -cardiual, -qui montait

l'escaliprtu.cspioment, le reçut tout'sanglant.ans est bra.
Ceci lui procura même l'oocasion ; d'un jolimot.;v il dikt.a
baron i" Vous m'avez fait une mauvaise , plai iinteie, non-
sieur, et si ma robe n'était rouge, lu sang, de puon gardu me
couvrirait des pieds hla tôte." .

Sous Louis.XIV,, poursuivit de zVieux-Loup, noipères se
firent protestants ; le roi leur retira leur droit dp .classe et .eu
investit les.Lanoy. Doù il.résulta que. Louis de Yieux-Loup
coupa le jarret au lévrier favori du, marquis, son ,voisiu,
lequel lui envoja dleux balles daps le bras et le lui-cassa
roide. , , .. . ,

Depuis lors les Laey -et -a. .Yeux-Loup éyitèrent de se
rencontrer , leurs chiens ne.. chassbrent,. jamais, ensemblei et
quand il y avait ýête.votre manoir. de . ,Fauconnière, on

de la Châtaigneraie.. Voilà, monsieur, l',histoire. précise de
notre animosité.- . . )

*--h bien ?..derpandalm elqvalier. .
--.,Ebien, monsieura.reprit. e barpn <il me paratt.raison-

nabl*et, bien que çett.pnunosit4 se.perpétuel. .,.Que vous eu

7-Mis,,dila chevalier avec. hauteur, je 1 n'y. vois .auoun

-Et tenez, reprit je.baroar le hs.rd me paratt s'en.môler
singulienf tpropos. . . . . .

*. .- 'arblpu I nous nous rencontr.ps ici, danl e...:afé.qui.est
presqum 1 ashcamp fe.bataill.J ous es -apito5pe.de .chevaua,
légers, éntgró rentrant~ 'Youx-ivz lverbe sari ep Ieges.e
hautain du vainqueur; je suis, moi,,cqJDner4'un. .régipient;de
la garde itnpériale,,.ang4 et<parqué .parmi.- Jos ,v.,incusi con-
traint de voiri oflioier ru4es .et prussienefoler les beule-Y
varda de Faris, et voici que mous. nous tropxons en -présence,
et chacun-dans. in cawlioppo4é. . .. p- *.--, - .. .

.-- C'estjuste. .. i r t ! - 1...'

Les.Vinux-Loup et les Lanoy I de .Ages. Steinoa ne trouvè-
rent jamais ane plus belle occasipn dl croiser le fori.n'eatca

-En effet, dit le chevalier. . .
,-Vous; piiuiit-il me donner.Yotre hete ne- *. .

.- Ciser.Ja.vOtre. ... , . . ., ., .
-Quant:a l'armo,!inutile d'en, parlen-. Entre gentilshom,

mes, on choisit l'épée. .. , A r.
-J'allaids vous le dire. • . ,
-eEb.bien, tenez, pourmivit>e barmn,-voiU prjsément tua

çabriolek&e.régie, -gus OIva9P n, ami ·£huçunt allotsy voir où
eu sont les-jeulgs pQusse n.b es.deBoUlogne. t * ,.

-Monsieur, répondit le chevalier, j'ai une autre proposi,
tiou 'A vous fir0., .. - :.: - .. , , - ' I J

-.Je vous écoute, monsieur. e . .: . . .. ý .. , i * ,
--Lemaitro de l'établissement a-ici une. grande considéra.

tiuon.pour.mo.... , , - - çr. :¶. .

.- Voury,paraisses la_;péxitor.4etou. point, monsieur.-
.s.41 se fce un plaisix de.nous.prte, .un sdo seacbineto, Joe

plus& arge.>

Aqtei bon? , *. f. ' -.

Le ain'imepp dsÅuh. -au :hoia Je Boul6gxwe.une
égratignure fsat Acandale4  .. , .... .. , .

-,Comme il vous.plaira monsieur..
-Me donnerez-vous le tempsale<déjeuner . - . ,
-rfaitempnt, je saig p xpiene -qu'un galant hem.,

me s bandntmn.en .. .- . . -.



DRAGONNB WD fGNONIE '

.,LU chevatlier déjOunajtel baron acheva son cigarp..puis ils
mioutýrot au premier étage avc leurs 0émoms, s'install.
ret 4ins mitabinet dont on avait tout exprès enlevé les
meubles, et ils mirent l'épée à la main.

A la troiçième pase,.'la chevalier de Lancy r.egut un coup
de quarte dans la poitrine et tomba sans pousser un cri.

La mort avait été instantanée.

* ' '

PREb1JERE~ 'PAUTI~ t '' ''.~>t~ t,

LA cnAsSEREssE

Ta route de Lyon à Nevers, 'qui passe par Ýillefrancie et
Charolles et-longeles derni½re' montagnes de la baute Auver-
gne, 'côtoe, .pendant quelques lieues, la lisière duMorvan. .

Le rapran est u»e: province . plu -: ;ei et dontle nom
n'éveille de souvenirs que .chez les .chasseurs; c'est un coin,
monitagjpeux,' une, petite 'Eposse,. un. canton sauyage et d'une
apre pçésie, jeté eqilme par hasard entre les collines ve».
doyaUteset les plaines fertiles du..Nivernais et du.Berri,'et.
les coteaux chargés de yignoblesade la, basse Bourgogne.., t

LeMorvan est une contrée giboyeuse; spai suite, elle est
peuplée de braconniers. ; . . - à ) . ..

Ses vallon' boisés, ses sites abruptes rappellent; les Alpes ;
ça et là, sur un roc, 1u coin d'un, bois de châtaigniersa'le
voyageur attardé par les chemins de', traverse .découvre 'Uno
ruine féodale dont une aile est encore habitée parAdes&gentils,
hommes, devenus paysans ou des paysans qui ont- eu grand'.
peine àr installer ,eur métairie et leurs greniers à -.foin. dans la
vieille demeure àles .gentilshommes. .

t'a 4trange lien d'amitié, de parenté< même, tunit encore le
pýysaxf morvandtau à son ancien seigneur, quigénéralement
est aussi, pauvre que lui. Ilun et l'autré sont braconniers, le
premier par péc"ssité, le second.par orgueil .de :caste.- Tous.
deux dédaignient le permis, de chasse et zo;1t en perpétuelle
contravp4tiop avec .lai.L )De là uné Atrojte amit, un dévoue.
ment réciproque que resserrent et augmentent une tertaine
communauté d'idées, une singulière uniformité de mours. Le
gentilhomme morvandiau ressemble fort à l'ancien seigneur
breton. Il est vêtu comme un paysan ; il porte souliers ferrés
et guêtres de cuir;,il se tipnt volontiers, pendant- les soirées
d'hiver,.soug le, manteau- de la. cheminée des cuisinés, et
écoute,graye ment les -égendes des patres..e le -sornette.da
bouvie' a ' .

Les traditions superstitieuses d'autrefois, de viéilles haines
dont lorigine est jQwtpuse, ontsurvécu, en . Môrvan, au pas-
sage des révolutions; ils n'est pas ' rare 'de' rencontrer à une
lieue l'un de Pautre denk nianoii' croulantà,'abritant deux
rapes de Capulete.et de- Montaigus.

Au commencement d'octobre de .'année :184 7 ý par une soi-
rée pluvieuse et tellement eibrume qu'on. n'y pouvait voir à
dix pas devant soi, un cavalier suivait au petit pas, et se
fiant entièrement à'l'iñtithct de s% xnonture, un sentier étroit
et rocailleux courant èntr.eun prépipice au o duquel rou-
lait un torrent et une bande de bruy- m grises qui léchait les
dernfiers escarpements d'na. chaîne de collines.mh . dl . il" •

C'étaitsmu jeuner, Iomme .de ,dngt-cinq' . vingt-'ix'ans,
d'une taille-avantageuse, brun de visage et.. de oheverx;-.assez
régulièremen.teau, et possédant. sqrtoutj cettel.mphil.ité de
traits, cette physionomiq intelligenten géqut duitphpz-hmme
bien mieux qu'un type de beauté accompli, trppo,,ogdinaire.
ment dépourvu d'expression.

Son costume de voyage, bir!-que des plus simples, avait ce
cachet d'élégance qui décèle le Parisien; l'insouciance avec
laquelle il voyait arriver la nuit et bravant la pluie qui lui
fouettait le visage, trahisai cet4q 'bravoure z singulière, cette
gaieté satis nuages que l'habitantdeia. grande ville conserve
dans ses plus lointaines périnatin.

Il pouvait être environ sept heures; le jour baissait rapide.
ment, et le brouillard épaississant à mesure, en même temps
que le sQntier devenait pigs diflcile pt.pjus roide, force devait
êtrç bientot à notre voyageur de sarrêter et. de chercher un.
ebri popr la nuit gous l'auvept de quejquo rocher, s'il n'avait
s)e cpgnigigsance parfaite du pays. ,, ... , ,

il igy iongeait point cependant, cr il fredonnait. 10 plus
eJ(yjeusemnpntMlu monde un, air d'opéra, il paraissait se peu
soucieoè de la pluie qui -pénétrait son m4nteiu et ses vête-,
ments.

Mais t6ut à coup le cheval broncha, puis, s'axüêtanâ courh
refusa d'avancér. L' cavalier fiji donc contraint de Woccupo
un peu plus de son' cheniin et tin peu moins de son motif miq-.
sical. Il reconnut alorà que le sentier qu'il"fuivait abottiss
à irn pont dé toi-ddé&'ai•bres jeté sur un ravin, ?t que q pont
avait été emporté par les derniers orages, si bien qu'il était
impossible d'allçr plus loin.

" Morbleu! ge dit-il, nies chers dncles les paysans gentils-
hommes du-aient bien dû n'envoyer un'guide à Novers, pour
me conduire sans' encombre jusqu'à leur 2id, d'oiseaux ,

proie. Ces gens;la s'imaginent que j'ai le 'îeâ*'pontagnp,
comme eux, et que y vois la nuit, ainsi qu'u0 hat de gout-.
;tière. Que vais-je donédevenir j'usqu'à demain? Il doe bien, y
avoir un autre sentier quelque part';'mais' i faut le trouver,
etjo défierais Christ»phe Colomb l'ui-ê1têQ 'â'en venifaà bout
par le brodilla'd qu'iftait. Brrr '!eéte-plui ýme ghge la s s.
,Cherchons un gîte ; on dit qu'il y a 'un'é Proviqence pur les
ivroges,.les voyageurs et lés "Pà-sions; je sais me griser,
j'liabiie Paris et 'e Qbyage:"IaTrovidence ne' peut manquer
dd s'òfliir à .moi sous la forme la plu.i simple', fQt eccelle
d'iioe grotte ou méme d'un arbre assez touffir pour nous.pbri-
ter mon cheval et moi."

Le jeune homme mit aussitôb "pied à terre, et, laissant le
sentier, remonta à travers, les' bruyères jusqu'à une touffe
d'arbres-qui masquaient assez bien un bloc' de 'roche breuse,
sous laquelle il se plaga avec sa, monture, qu'il laissa en liberté
après' s'être .assis -ii-même sur une lotiche de bruyié,'prý-
servée 'de 'humidité par. ce t'oit natuirel.

"Fort heureusemen, continua-t-il en reprenaht son apaité''
lorsqu'il se futinstallé le plus commodémerit possible, fort
heureusement j'ai déjeuné tard à Nevers, ét'j' ibé suis pouivu
lde aiares; car jè croiqieêje-nd dineti pas ceJsoir,'t queje
serai contraint de passer la nuit ici, -à- mélangér'de'nion'-imio:x'
la, fuméede mon panatellas avec-le brouillard- du ciel.'

.le voyageur:,tira un .cigare,, de son étui, 41alluma; puis
s'M4ndit suries bruyères et se mit à.;fumer ,ree la gratité,
g'un.mnusulman.. f.'

d "Il est, -iLenluirmmeélorsqu'il en.afuteo. sa ,lliatriène
bouffée, il. est de.singulières t phases dans l'eïistience d'm-
hom>aedil monde qui a le 'malieur d'être endetté. Il yla
quarante-huit heures à peine, j'étais chez moi, à a'is rue du
Heder, dinant gaiement, avec -Azurine-:,et njts bons aniis:
Restaud et d'Eparny; nous causionsdes courses dernières, et
jqsongeais à-acheter Blidah, la jument arabe .du ·petit -omte
Esony. Le.. ehampagne -éteit bien. frappé, ori tvait suffi-

saumenti ebuffédJe bordeaux, et je inui trouvais -dans,'nn ,tel
état de bàéatitnde qu i j'avais oublié .nies dettes et 'une ertaiiià'
lettredo,change-&ouscrite au 'bénéfice: de. Thomas -Baptiste,
m cp~xprrssier, lequel: mo logera.:bien oertainem'ent rue de
Çliçhyksije.n'arm;ego mes affaires at plus.'vitae Arrivetrié'

"Pardieu 1 cette lettre est trop curieuse pour que je ieéla.
relis9 point. à,,rlueut de monieignre;carýle jour itr faitî doñi-

,Le .1;y.agou.rprit dans la.poche de son gilet un chiffon. 8ô
pApier gisatM plié gre rtreùnt et qui avait dû être cachetd,

J ßéfrat.de cire, avec de la:mie.de pain. riegrosse 4ori'a'
et une orthographe de pure fantaisie en couvraient le erooto e
le Nerso eur.les trois premières pages '

Le Parisien relut à. mi-v'oix avec une inflexion de railtrie
légère , ' .



LA BIBLIOTHEQUE A CINQ'OENTS

" Monsieur mon neveu,

"Mon frère Antoine me sort de secrétaire, car vous savez que
je n'ai jamais appris à écrire, étanttié pendant la révolution ;
mais c'est moi, votre oncle Joseph, qui dicte la présente.
Bien que nous ne vous ayons jamais vu, Ant, ne et moi, car
vous n'ôtes point venu nous rendre visite au Morvan, j'ai tout
lieu do croire que vous avez pour nous l'affection qu'ufi bon
gentilhomme doit conserver aux frères de son père, et je suis
persuadé que ma lettre vous fera un plaisir infini.

" Notre frère bion-aimé Louis, votre père, était notre aîné
de près de dix ans. Aussi avions-nous pour lui une tendresse
respectueuse, et avons-nous toujours regretté vivement qu'il
nous eût quittés, en 1805, pour aller servir dans les armées de
l'empereur. Il est vrai que ce départ fut pour lui une source
de fortune, puisqu'il épou;a votre mère, qui avait cinquante
mille livres de rente.

" Mais il paraît qu'on dépense beaucoup à Paris, lorsqu'on
est jeune et bien tourné comme vous, car il nous est revenu
que vous aviez mené si grand train depuis la mort de notre
frère Louis, que vous étiez aux trois quarts ruiné, ce qui nous
a affligés plus que vous ne sauriez croire. Cependant, peut-
être avons-nous trouvé un moyen de réparer en partie vos
pertes, et ce moyen le voici:

" Vous savez que nous avions un quatrième frère qui s'ap-
pelait. Pierre, et qui est mort il y a huit ans. .l nous est
resté de lui une fille qui aura seize ans vienne la Toussaint, et
nous sommes quasiment à la fin d'octobre.

" C'est la plus jolie fille qu'on ait jamais vue de Saint-
Pierre à Saint-Landry en passant par notre manoir de la
Châfaignerie et en allant jusqu'au château de la Fauconnière,
où nichent ces oiseaux de malheur qu'on appelle les Lancy.

"A propos des Lancy, je dois vous dire que le marquis est
aux trois quarts mort et qu'il ne quitte plus son fauteuil.
Quant à son fils, c'est un grand benêt qui se cache sitôt qu'il
nous yoit. Mais sa sour est un vria démon ; nous n'osons
plus mettre le piûu dans le pare de la Fauconnière depuis
qu'elle nous a envoyé une charge de sel dans les jambes à mon
frère Antoine et à moi. Elle tier ; contre nous des propos à
faire frémir, et nos laboureurs fssonnent des pieds à la tête
quand ils la rencontrent.

" Je vpus assure qu'elle est bien nommée, et son sobriquet
de Dragonne.lui va à ravir.

" Mais revenons à notre nièce. Je vous disais donc que
c'était la plus jolie fille du pays ; nous l'avons fait édqier
par lé curé du village, et elle est tout à l'heure plus savante
que lui. Elle est si petite, si frêle, si blonde, que nous l'avons
appelée Mignonile. Elle a des mains roses et menues comme
vos,dames de Paris, et nous en sommes amoureux, mon frère
et moi, à oe point, que nous l'épouserions, l'un ou l'autre, si
nous n'avious passé la soixantaine. Du reste, si cela arrivait,
nous.nous brouillerions très-certainement, et c'est pour, cela
que nous avons songé à vous.

" Mignonne sera riche après nous. Nous avons un beau
bien, et nous l'augmentons chaque année des trois quarts de
nos revÇnus, ne dépensant rien pour nous. Depuis dix ans
nous n'avons eu, mon frère Antoine et moi, qu'une seule ian-
taisie, et je vous assure que ce fut bien à tort. Nous ache-
tûmes, l'an dernier, deux fusils Lefaucheux, des armes qui se
chargent par la culasse. Nous n'avons jamais pu nous en
servir, et nous en sommes revenus à nos vieux fusils de bra-
conniers.

" Il faut vous dire que Mignonne aura bien cinq cent mille
francs quand nous serons morts, et c'est un beau denier en
tout pays. Nous avons donc pensé, mon frère Antoine et
moi, qu'il vous conviendrait de l'dpouser. C'est pourquoi je
vous écris. Si notre proposition vous convient, venez; sinon,
répondez-nous.

" Il faut vous dire que le fils Lancy. est tou.'mrs fourré dans
les environs; comme je abis persuadé que vat. i détestez les
Lancy presque autant que mous, j'aime à croire que vous arri-

vorez au plus vite, ne serait-ce que 'pour enipocher ce drôle
d'en conter à notre Mignonne. Sur ce, mon cher nèveu,
nous vous embrassons de tout cSur, mon frère Antoine
et moi. ' j .

" B&nb' JosuPH DE Ylzux-Lo«P, seigneur
de LA CHATAIoNEnA1B."

"P. S.-Mon frère Antoine, qui est un savant, a lu dans
les livres que les mariages d'amour. étaient les meilleurs; aussi
n'avons-nous parlé de r'in à Migitonne, afin qu'elle vous aime;
ce qui ne peut manquer, car on dit que vous ôtes fort joli
garçon."

Le jeune voyageur termina la lecture de cette lettre par un
nouveau sourire, et puis il se dit:

" Il est possible que cetto 'petite fille qù'on appelle
Mignonne, et dont mes chers oncles font un si grand éloge,
soit en effeb gentille ; à coup sûr, une dot de cinq cent mille
francs a bien son mérite, mais ces braves messieurs de Vieux-
Loup se moquent de moi, très-certdinement, s'ils supposent
que je vais épouser leur querelle ,avec leur vieux'voisin le
marquis de Lancy. Ce serait au moins curieux, pour ne pas
dire ridicule, tqu'en l'an de grâce mil huit cent' quarante-sent,
moi Gaston de ViQux-Loup;de la Châtaigneraie, membre 'du
Jockey-Club et d'une foule de sociétés et d'institutions renar-
quables au point de vue du, progrès de la reproductiòn et de
l'amélioration'-des races chevalines, 'j'allasse' continuer une
petite guerre de clocher remontant à Ch'arles IX 1tMe voyez-
vous chaussant un'éperôn d'acier, montant un destrier gris de
fer, et, le lance au poing, W'en aller clouer avec na dague
mon gant sur la porte de mes voisins les marquis, de'Lanoy 1
Le tout dans le but unique de plaire à mon onule Joseph, qui
ne sait pas écrire, et à nin oncle Antoine qui a un style et
une orthographe de si haute fantaisie f Il -est vrai; reprit
Gaston de Vieux-ULup (nous pouvons, d's à présent, lui don-
ner ce nom), il est vrai que je débute en Morvan par le métier'
de chevalier errant, et que, l'éloquence de' mes oncles aidant,
je pourrais prendre jusqu'à un certain point ùhoxf'i-le au
sérieux."

Le voyageur fut interrompu dara ses réflexions par unQ
voix fraîche et mâle, une voix d'adolescent, qui chantait tu
loin, sous les bruyères, ce couplet d'une fanfare de -chasse
célèbre autrefois parmi les veneurs du centre de la France :

Holà lIsuai Fannt= et Belloxie'
L'aube luit, , ,

Et ma bonne trompe résonne,
Ave bi-uit A

Je vais vous découpler, ines belles;
Il le faut !

Le cerf en verra de cruelles -
.- Tayaut! i. .

Tayaut Bellone la vaillante;
Tayaut I Fanfare, au poil brûlé,
De ma inente la plus ardéte,
Tayaut 1-Le soleil est levé.

"Oh I oh I dit Gaston de. Vieux-Loup en rint voici le
secpnd épisode de mon voyage; le troubadour viéaau seouin
du chevalier errabt , a . .. I

Et comme il sàvait parfaitement- fanfare dontuanveýit
la premier couplet, il sortit à demi de la grotte et. eontina à
pleins poumons: '[11.

A l'horizon c'urt n nuage,
Au flanc noir,

mes belles, nous aurons l'orage,
. Avant ce soir.

Mais ou'importent grêle et tempete;
Nor ouragan,.

Qui des sapins courbe la tate
Au veneur franc-; -
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Au franc veneur dont la fanfare
Eveille les échos des bois
Et qil poursuit sans crier : gare /
lia bête do chasse aux abois I

u ParbLeu i sé dit Gaston, ce beau ohasâeur. qui chante si
lestement la Pahnfare de la rein5-no þeut ignore- Id troisième
couplet et s'il eut vrai que tous les veneurs sont frères en
saint Hubert, il.ne répondra et viendra à mon aido."
SLe voyageur-ne se trompait pas, la voix des bruyères, qui
semblait se rapprocher,.reprit aussitôt i

j Tayaut 1 ta&aut l. Fanfare la v-illanter
.33ien lancé 1 . , . • .

Cn'e point, nmorbieu dhevrette tremblante
: , ' 'iaimblesséî

Ce n'est nas un cerf à-odntrbilèie age,.
as lus qu'un Olix.cors,

C'est un solitaire .. u rude pelage,* l '1un vletikct-etorg lt':
Hallali I Fanfare I HallaliI1 Bellone 1

Trois fois hallali!1
Le vluro a int Hubert de joie en frissonne,

Dans son paradis.
.r -. J t 1 r ý

"Ce garçoi-la4 'murnmra Gaston, a la; voix flûtée tomtne
une jolie fille et il arrive conine m&ré en carême. - Je neirs
de faim : voyons le quatrième et dernier couplet, afin qh'il ne
s'égare .pas -dans. -le- brouillard. 'Je tiens essentiellemlent à
souper etr'àrne point:coucher ici."·

..Et Gaston chaitiv gaillardement '

wjg .r''- , 5. '.r ,a .o J , , r -

Le vieux sain't Hubers 'atrouver sa1nt plerre,
_#t: -, . , ;. 5f!

U ess.mbi sortr une ieure entière.

* Li.r en& aint, veneursans entrailles,

' Sije tà lhafs palles jones tailles,
On toir al demain,

Demain ni jamais, à ma porte close,
On ne te verrait ros anir.

Lee 'Lehg6rà édùt gens qui de toute chose.
Proniesse 'u serment, perdent souvenir. n

.nJ .. . a.

Gastàn s'arrêta, bieh quele quatrièp icouplet eât "èb'cor
une ttance -il' voulut pernTithe aiisià le'voii des bruyèree
dé l'achever, et il avait calculd juste, car ces quatre derniers
vers' retentirent à'quelques-pas dans le brouillard:

N'as.tu polnt assez couru cerf et livre,
Loup,-renard et daimi t

, , ÍLaissa,lâ ta trompe et calmeta ilèvré.
aint Hugert murmura: "C'est facheux d'etre saint."

Au mnonient où la v9 ir, s'éteignait, deux chens de chasse de.
la race vendée'd ortirent des bvunfères et vinrent bondir'
auprès dq Geston,. en même: temps. qu'un.jeune homme de,
tail noyenne se dégligeait du brouillard et apparaissait au
voyageur, un fusil de. chsse à lamain et. une carnassière
au dos.

C'était un tout jeune homme, autant'quel'obsôudtápnuvait
permettre d'en juger, un joli garçon de bonne mine et d'excel-
lente maisopidont Je, justaucrps de chasse enfermait ·une
taid e fine :et, camrbrée, et dont la petite main était soigneuse-
ment gantée de peau de daim. . .

oi, mon jeune chpa.seur, lui dit Gaston qu.i continuait
ueF son cigaretvant tout laissez-moi vous compliments'

sur, ryre talent ; voqs pciantez à ravir,
a-ezoi e sbieI oi, monsieur, et je trouve,, moi, que vous

ayç.z -ine veut superie.,
Le jeune ~pmme prQnonça ces mots avec une, timidit

- ,pýiý daston, de vous avoir, selon tonte
apparneo,,eeérang4 de votre hemin, main je me trouve en un
expT>aii-p extre..

-Qme je devine, monsieur, car je le vois, vous ôtes étranger
à cepays.

-J'y viens pour la première fois. • 'l.
-Et vous vous êtes égard au milieu de nos ravins et de nos

-Précisément, en vdritable Parisien qurne doute de-.rien
absolu ment.

-Ah I vous êtes de Paris 1
-Oui, monsieur,
-Et puis-jo demander où vous allez 1
Gaston allait- dUeliner son nom et le but de sôn Tobyge;

une réflexion l'arréta : Si je parle de mes oncles, se dit-il, je
n'apprendrai absolument rien sur eux, et je nè· serais cepen.-
aciant point faché de savoir de quelle réputation'ilàjôuiésent.
mon père m'en avait toujours .parlé comme de vrais eàuvagee
ert outre, je tiendrais fort à avoir qùelqius détails'sur la
beauté si vantée de nia cousine Mignonne. Gardons l'incognitoa'

Et il répondit : . .
-Je voyage en touriste, je vais à l'aventure, et-je comptais

aller coucher ce soit.A Saint-Landry.
-Vous comptiez mal, monsieur, il y a cinq bonnes lieued

encore d'ici à Saint-Landry. * .1
-Diable 1 En ce cas, vous m'indiquerez, j'imagine un vil.

lage plus rapproché ?
-Pourquoi faire,' . " -" - r·· . '
-Mais pour y souper d'abord et y doucher ensuite.
-- Monsieur, répondit ld'jeune elkssetir, jime béàucÔup

les Parisiens, j'ai passé up hiyer à Pi M4y, gn4 tant
amusé, que je voudrais' þoivo'rpròùvmu1 -oiassance à
tous ses habitants. gfl r ' .! r,'

-Aussi, je compte bien vous offr irl'hospitalité ce soir.
-FEn'tériH-i•
'-Et dei&mià, si la mn père voù's'està a ble' et

tout aussi longtemps qùe éel¢ pourïa vbis plaire,
~ Vouks eta'êtirmaii~nsir. 'E st-ce bien loin tý ýouta

Gastoi; dont l'estotnac jetait les hauts . é, t-re ien 'lòÍo
entiore, la mnaisoni de monsieir votr pee

-Un quart de lieue. Säls u bro'illrd,'ous la
ýerridnsld'ici.' 'Pare e est Miv.uyais, et si vous.
n'ôtes chassdur..'

-. je le SuIS.
-Alorstout e'stt'puom ur lek.'x"
Et le jeune chast.,ur p'ri I 5 bride du cleaval de Ç.tom.
-- Vous n'avei. qù' me suivre,, dit-il..
--. Voll un enfancshakman nurmrait ah et qui a

une voix de dü'hesse. -K cet e, o "s candq s ais.le
faire jarer, un peu sur mes oncles,-

*Y-ous ne dom kissez donc personne en rv demde.

AIy .ienq pbdr la premère fol q y seeer
quelques vie illes amilles.: ' 9 qilyelncr

-z-Ota et non.' .Trois. oi 'qurequtsachs .psptp o
lAit qui sont pbhVà eh 4a qui vènan e despaysans.

*-ELèf "i -lJ;par exem > e
-Qu'èstce gdie 'cela i
;.-Des esbei de geâtilhomies ferm eirs, réponlit l'enfant

avec dédain, deux vieux bandits qui jouaiqtnt m nion p e les
plus Sitaiûs' tours qü'and ,i'étar enfan,t

-Mais à présent, reprit le jeune cIass'eur avec ,une. flère
assurance ilsna se ri9queit pIL6a la portèe de xpn' fusil.

--0 i'Vo 1
.- Ah! e.'t *que, voDé-u ,iksi il J alu <'r lê,.4ng pr

nos deux fatiilles, et les deux bandits feront biçn gtouipurs
passer à droite quand je tietiâai la:'gauche du cherp

-Mais vqus jçffrayez,.ur l'honner, monjeuneami. •

-Ùa foi ! dit le chasseur avec orgueiþje menommeLancf
monsieur. ' r r , r

-Bon Ipensa Gaston, où,uis-je allé-me fourreri. Me voici
Phôte de lies ennemis acharnés : c'est le fils du marquis qui
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me sort do guide. J'ai bien fait de taire mon nom: ce char-
mant enfant était capable do m'assassiner."

Le jeune chasseur avait fait prendre à Gaston un chemin
tortueux qui grimpait au flanc des collines et s'élevait peu à
peu au-dessus de la vallée.

-Dans dix minutes, lui dit-il, nous serons hors des brouil-
lards, et, crnme il fait clair de lune, nous apercevrons la
Fauconnière.

-Qu'est-ce'oue la Fauconnière? demanda Gaston avec une
naiveté parfaitement jouée.

-C'est le château de mon père
-Ah I fit Gaston.
Puis il ajouta :
-Est-ce 'u'ils n'ont pas d'enfants, ces... comment les

-appelez-vous ?
-Les Vieux-Loup.
-Singulier nom.
-Nom de bandits ! ils ne sont mariés ni l'un ni l'autre,

mais ils ont une nièce.
-Jeune t
-Seize ans.
-- Jolie ?
En adressant cette dernière question, Gaston se disait :
-Mes oncles, prétendent, dans leur lettre, que le fils du

marquis fait les doux yeux à Mignonne ; je vais biern voir tout
de spite ce qu'il en est. ..

-Peuh 1 répondit l'enfant, jolie si l'on veut.
-Oh ! oh ! il dissimule, pensa Gaston.
-Mais, après tout, c'est une petite fille sans éducation et

fort mal élevée...
Gaston tressaillit, et il lui revint en mémoire ce passage de

la lettre <je ses oncles : " La fille du marquis est un vrai dé-
mon, et s'n nom de Dragonne lui va.à ravir."

-Pardieu ! se dit-il, en voici bien d'une autre 1 Le jeune
chasseur à la voix si fraîche et si douce, c'est bien certaine-
ment miademoiselle Dragonne de Lancy ! Décidément, me
voici en pleine aventure de roman...

En ce moment, ils atteignaient le sommet de la colline, si
bien qu'ils avaient le brouillard sous leurs pieds et qu'un rayon
de lune glissant entre les nuages vint éclairer en plein le visage
du jeune chasseur et arracher une exclamation de àurprise et
d'admiration à Gaston de Vieux-Loup.

Les peintres qui ont essayé de rendre la mâle beauté des
Amazones de l'antiquité, n'ont, à coup sûr, rien créé de pluÉ
correct, de pIna expressif que le visage charmant d made-
moiselle Dr-gonne de Laney.

Des cheveux d'un noir de jais, enroulés autour de son cou
en ine torsade épaisse; de façon à lui permettre la casq'uetto
de chasse, au front large, blanc et veiné de petits réseaux bleus
au coiri des tempes, un oil bleu foncé, profond, brillant, bordé
de longs cils, une bouche charmante garnie de lèvres rouges
et de dents éblouissantes, tout cela animé par la jeu-
nesse, la force, les passions nobles et généreuses.

Saus ses habits d'homme, Dragonne était de taille moyenne
et paraissait avoir quinze ou seize ans ; sous les vêtements de
son sex, elle devait être grande et svelte, et porter vingt-
trois ans environ.

La surprise et l'admiration de Gaston ne lui échappèrent
point, et, comme elle était femme avant tout, elle accueillit
l'une et l'autre par un sourire.

Gaston avait mis le chapeau à la main et paraissait, d'un
geste éloquemment muet, s'excuser de la hardiesse familière
avec lequelle il la traitait depuis quelques instants.

-Dragonne se prit à rire.
-Remettez-vous donc, monsieur, lui dit-elle, et veuillez

vous couvrir.
Madame..., balbutia Gaston, que la beauté de la jeune

fille impressionnait de,plus en plus.
-Je ne suis que mademoiselle, répondit-elle, et, à mon

tour,.vous me voyez unt peu embarrassée et presque onfuse,
monsieur.

-Mademoiselle..1
-Mon Dieu 1 reprit Dragonne en rougissant, les habitànts

du pays me connaissent depuis mon enfance, et ils savent tous
qui je suis ; mais vous monsieur, qui êtes étranger, vous avez
le droit de concevoir une singulière opinion d'uie jeune fille
qui court les bois, un fusil sur l'épaule, avec une vestr et un
pantalon.

-Ah t mademoiselle, ce soupgon m'est cruel. .. ! ,
-Aussi, mQ voilà forcée,. monsieur, pour me conserver

-votre estime, de vous faire des confidences, -,n vous narrant
mon histoire.

Et Dragonne, redevenant tout à fait femme, et pensant
que le devoir de l'homme, en toute occurrence, est de servir
sa compagne, ne fat-ce, qu'une -ompagn .,de voyage, ôta sa
carnassière et la tendit à Gaston. .

-Vous seriez bien aimable, lui dit-elle, si voua vouliez me
porter mon gibier. J'ai là deux lièvres et six perdreaux qui
m'écrasent. . f .

-Avec bonheur, répondit galamment Gauton.
-Ou plutôt, tenez, accrochez ma carnassière à l'arçon de

votre selle, et donnez-moi le bras. Le sentier s'élargit et nous
pouvons, à présent, cheminer tous deux de frox.t. . %

Dragonne ¢appuya ienchalamment sur le bras de Gaston
et reprit : . - . .

-Figurez-vous que mon: frère et moi nous sommes jumeaux,
mais cependant je suis l'ainée, étant venue. nu Inonde la pre-
mière. Nous nous ressemblons trat.pour. trit, aveci cette
différence qu'Albert est blond, tandis que je suis brune, ce qui
lui dorme l'apparence d'une fille, tandis, que j'ai .l'air d'un
garçon. Or, Albert et moi nous nous aimons' belggpoup, mais
par suite même de cett'al'ection, uçug eprésentons assez
bien le monde renversé. Je suis un peu plus grande, certaine-
ment je suis plus forte ; il esh timide, on"dit'que, je suis trop
hardie ; au bout d'une heure do marcJip il est las, je cours à
la chasse des journées entières.

" Quand nous étions enfants, Albert tàit ioujours malaae,
je n'ai jamais veasenti une s.ule migraine ; il était cousu sans
cesse aux jupons de ma mère, je n'avais, moi, de sympathie
que pour Jean, le gardq-chasse du château. Lorsqu'on nous
envoyais des jouets do Paris, je donnais. àAlbert mes poupées
et je m'emparais d'un ss.br', d'un fpsil et d'un."tambour. Si
bien qu'un jour mon père dit, 4 maman . "Il faut décid4nent
donner une culotte à ce petit diable et une jupe à cet imbécile
d'Albert. La nature avait la berlue le jour de leur naissance :
c'est Diane qui était le garçon, aussi je la débaptise et je
l'appelle désormais Dragonne." Le nom iue plut fort, je
l'adoptai. On ne me connaît que Sous ce1âi-W ans le pays.

"lun jour, nous avions dix ans, Albert et moi, nous tr.ot-
tiens dans les allées du pare, et j'étais déjà vêtue, rin homme;
nous rencontrâmes un grand vièlilard, laid à faite peur, qui
avait un fusil et un chien avet lequel il causait, et, ce quiýest
singulier, le chien paraissait le comprendre.

-Ah 1 interrompit Gaston en souriant.
-Or, savez-vous ce qu'il'disait à sop chien ?
-Non,'dit Gaston.
-Il lui disait, reprit Dragonne: " Finot, mon ami, aitre-

fois les Laney, que le diable emporte ! nous auraient drôle-
ment reçus si nous étions entrés dans leur' parc ; nàiW'à pré-
sent, mon bel ami, c'est différent, nous pouvons ne p-as nous
gêner, le dernier marquis a la goutte, et il est dans son-faix-
teuil à lire les gazettes; car il sait lire paraît-il, ce -beauYioà-'
sieur. Donc, Finot, mon chéri, sus-aax lapins de la garenne.
J'ai une envie de lapereau sauté aux caprés, aujourd'hui, et-
mon frère Antoine pareillement..." Au moment -où le viedic
bandit achevait, nous nous trouvnuas fade"a faseavec lui.
Albert avait peur et voulait s'enfuir ; mais m'i, j'alltai. nie
placer' sous le menton du vieillard, e lui'dis :

"I-Vous êtes un misérable lâche,monsieur'de Vieus-Lop,
puisque vous insultez la vieillesse de mon père, et 'moi ni ne
suis qu'une petite fille...

"-Ah ! bui, fit-il en ricanant, mademoiselle Dragonne...
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"-Précisément, et je vous ordonne de sortir de chez moi.
"-Petite, me dit-il en riant, je t'achètera' nue poupée à la

foire ie Saint-Landry, car tu es vraiment bien gentille.
"-Je ne veux pas de votre poupée, et vous alle sortir.
"-Oh oh I et si je ne veux pas ? .
"-:Ah vous ne voulez pas, m'écriai-je avec colère, atten-

dez alors...
" Et, ramnasant une piprre, je reculai d'un pas et la lançai

à la tôte du vieillard qui tsquiva le coup.
9 Il laissa échapper un juron et me menaça du fouet.

Pour.topte réponse, je pris une seconde pierre, et oette
fois je l'atteignis en pleine figure. ' Je crois qu'il out poir, car
il s'enfuit, et son chien ne se jeta point sur moi.

" Alors, ce commencement de victoire m'enhardissant, je
poursuivis monsieur de Vieux-Loup à coups de pierres, l'attei.
gnant plusieurs fois, et je. ne revlus sur mes pas que ,lorsqu'il
eut franchi la clôture du par .

" Je trouvai Albert. Il.pleurait de frayeur ; je nie moquai
de lui et j'allai conter mes exploits A mon père qui en fut tout
rayonnant et m'appela monsieur le marquis le plus sérieuse-
nient du monde.,

-Ah ça, interrompit Gaston, vous avez don une haine
oien vivace pour tout ce qui porte le nom de Vieux-Loup ,

-Oh I fit Dragonne avec une expreasion de colère.
-Pourtant, une iemme...
,r-C'estdans le sang, répondit-elle.
Puis alle ajouta :
Figurez-vous que, pendant longtermps, j'avais. fcané un sin-

gulier projot, un projet bien extravagant, je vous jure, et il
m'a.fallu toute la raison d'une femme pour y renoncer.

-Et... ce projet,,, t
-- ' .dez donc. Il faut vous dire que les deux bandits

de la Châtaigneraie avaient un frère ainé qui avait servi
l'empereur. Ce frère se trouvait à Paris quand mon oncle le
chevalier de Lancy revint de Paris : ils se rencontrèrent.

-Ah ! fit Gaston qui tressaiiit aussitôt.
-Et, poursuivit Dragonne, ils se battirent. Mon oncle

fut tué. Mon père était trop vieux pour le venger. De pré-
coces rhumatismes le clouaient déjà sur une chaise longue. On
m'avait raconté cette sombre histoire durant mon enfance, et
voici cé.que j'avais résolu. Le baron de Vieux-Loup, celui do
Paris, a laissé.n fils qai doit être de mon ge.-

-Vraiment I murmura Gasgn.
-J'avais songé à aller à Pama sous mes habits d'homme, à

couper mes cheveux, pour qu'on ne pUt soupçonner mon sexe,
et... " ,,

Dragonne s'arreta rougissante.
-Et... ? fit Gaston, dont l'émotion croissait. .
-Etacheva ,Dragonne, comme je.suis très forte à l'épée et

au pistolet, je l'aurais provoqué et tué pour venger mon oncle.
l jeune fille disait tout cela froidement, et Gaston, qui

cependant était très brave, m put s'empècher de frissonner.
-Quelle folio 1 mu-mura-t-il.
-Je le sais, mais que voniez-vous ? je hais si profondément

toute cette race...
-Mais, interrompit Gaston, ne penez-vous pas, mademoi-

selle, que toutes ces vieilles haines qui se perdent dans la nuit
du passé doivent finir par s'éteindre I

--Nnn, dit résolument Dragonne.
-Ainsi, vous hajs0z ce jeune homme ?
-De toute mon âme. -
-- Sns-'e.voir jamais vu 1
---Oui.
-Ceci est de la folie.,
-Peut.tre...
-Et si le hasard îaisait que ce jeune homme vous rencon-

trât... qu'il vint à vous aimer L...
La voix de Gaston trahissait une émotion qui eut à coup

sûr éton, 4 Dragonne, si ellA n'eût été tout, entière à sa haine,
-Tart ;*; pour lui 1
-S'il vous sauvait la vie ?

-Je serais capable de me tuer pour rendre ce sacrifice
inutile. Mais tenez, fit-elle, ne parlons plus de tout cela, et
arrfons nous un moment; je veux vous fairm admirer, au
clair de lune, les splendides horreurs et la sauvage beauté de
mon pays.

Du lidà où ils se trouvaient, l'oil embrassait un panorama
d'un étrange et saisissant aspect. Deux chaînes de collines
boisées encaissaient une petite vallée que le brouillard faisait
ressembler à un lac immense. Çà et là, la flèche noire d'un
clocher rustique perçait la brums et indiquait vaguement un
village. A droite, et conme le point culminant de l'une;des
chaines de collines, se dressait le manoir de la Fauconnière,
le berceau de Dragonne ; à gauche, de l'autre côté de la vallée,
ayant un rocher pour base et adossé à un bois de châtaigniers,
s'élevait le château de la Châtaigneraie, la demeure de&barons.
de Yieux-Loup.

L'étrangeté du pays concentra l'attention de Gaston assez
pour lui faire oublier un instant la haine dont la belle ama-
zone l'enveloppait à son-propre insu.

-- Dans un quart d'heure, reprit Dragonne, nous serons
arrivés. Mais comme vous devez avoir fairi et que le diner
n'est pa toujours servi très ponctuellement, car on attend
mon retour, je crois qu'il est boi d'avertir Marianne, qui est
la cuisinière... Ici, .Fanfare 1"

Ta chienne de Dragonne accourut et posa ses grandes pattes
marquées de feu sur les épaules de la jeune chasseresse.

Dragonne prit son mouchoir èt le noua dôux fois.
"Figurez-vous, dit-elle en le plaçant dans la gueule de l'in-

telligent animal, qui partit comme un trait et atteignit le fossé
du château en quelques bonds, figurez-vous qu'il m'arrive très
souvent d'amener u.n convive. Alors, je fais deux nouds au
lieu d'un. . ;

-Il parait, observa Gaston, que je ne suis pas le premier
voyageur égaré... .

-Pardon, les convives que j'amène sont de pauvres bra-
conniers que les gendarmes ont, en les poursuivant, éloignés
outre mesure de leur domicile; or, comme en Morvan tout le
monde est braconnier, tous les braconniers sont frères. On
les héberge au château comme des altesses ou des ambassa-
deurs.

Gaston ne put s'empecher de sourire, et ils se remirent en
route.

-- Pardon, mademoiselle, dit' ieune homme après un mo-
ment de silence, oserai-je ve- une question i

-Deux, si vous voulez.
-Vous m'avez parlé de Para, i.
-Oui.
:-Et... vous l'aimez?, -
-Avec passion.
-Pourquoi donc ne l'habitez-vous pas ?
-Ah ! permettez; nous y avons passé l'hiver dernier, mon

père, maman, moi et Albe'rt. -
-Et... vous y retpurnerez .
-Je l'espère bien.
-Vous avez bien fait de me, permettra deux questions au

lieu d'une, car j'en ai une seconde à vous adresser à présent.
-Voyous .
--Est-ce que... à Paris... vous portiez1.,,

Gaston s'arrêta assez Delarrassé.
-Mes habita d'hoime ? Oh I non, je vous prie de la croire;

mes goûts. masculins ne vont pas jusque-là, et je vous avouerai
môme qu'ici, lorsque je ne chasse point, je. reprends parfaite,
ment nies jupon.

Ah I pensa Gaston qui respira. àcette réponse, c'est donc
vraiment une femme 1

Ils atteignaient en ce moment la porte du vieux manoir de
la Fauconnière,

-Holà1 Jacques I Simon I cria Dragonne, venez prendrp
le cheval de aionsieur, conduisez-le à l'écurie, placez-le à côté
de Frisette, -ma jun'it, bouchonnez-le avec soin et donnez-lui
à manger.
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Deux valets de ferin accoururent, saluèrent gauchement
Gaston et s'empressèrent d'obéir aux ordres de leur jeune
maitresse, qui dit à Gaston :

-Je continue à vous montrer le chemin. Venez au salon,
ionsieur.

Le manoir de la Fauconnière avait un parfum très prononcé
de féodalité et de chevalerie. Il y avait des fossés à l'entour,
un pont-levis, une cour d'honneur.

Gaston traversa un vestibule et de vastes salles où les écus-
sons des Lancy étaient complaisamment répétés. I

C'était fané et vieilli, par ci, par là, mais on respirait par-
tout l'aisance, sinon la fortune, et Gaston commença à supposer
qu'il dinerait beaucoup mieux chez les ennemis de ses oncles
que chez ses oncles eux-mêmes.

Dragonne le conduisit au salon de compagnie, la pièce où se
tenait la famille durant le jour.

-Qui annonceraije ? demanda alors un domestique à
Gaston.

Celui-ci tressaillit à cette question ; mais il retrouva sa pré-
sence d'esprit assez à temps pour répondre

-- M. Charles de Launay.
Ce nom de fantaisie, qui avait comme un pr.rium historique,

produisit une sensation évidemment agréable dans le grand
salon de la Fauconnière, car deux des personnages qui s'y
trouvaient se levèrent, tandis que le troisième essayaient d se
lever.

Les deux premiers étaient la marquise de Lancy et son fils;
Le troisième, le vieux marquis, dont la goutte paralysait

tous les efforts.
-Mon père, dit Dragonne en entrant et présentant Gaston,

j'ai rencoatré monsieur dans les bois, il était égaré et mourait
de faim, je lui ai offert l'hospitalité.

Gaston remercia en homme dn monde, et ses manières cour-
toises lui acquirent tout d'abord la sympathie de ses nouveaux
hôtes. On lui fit mille-questions sur Paris; il broda une his-
toire assez vraisemblable, et le marquis le trouv. charmant,
surtout lorsqu'il l'eut amené sur le terrain glissant de la poli-
tique et :e fut aperçu qu'ils avaient la même manière de voir.

Dragonne s'était esquivée; elle reparut bientôt complète-
ment métamorphosée. Elle avait repris ses habits de femme,
et Gaston la trouva plus belle que jamais.

'Une robe de chambre cerise, à moitié ouverte et serrée par
une torsade, formait tout son costume, mais elle avait dénoué
ses longs cheveux qui pendaient en boucles luxuriantes sur ses
épaules, et son petit pied avait quitté le rude brodequin de
chasse pour une jolie mule do satin bleu clair que Cendrillon
n'aurait certainement pu chausser.

Gaston était ébloui. Il regarda ses mains, ce signe de beauté
suprême chez les femmes; les mains de Dragonne étaient
admirables de forme, de blancheur et de petitesse.

En dépouillant son équipeme.it masculin, Dragonne avait
perdu en même temps cette démarche délibérée, ce ton hardi
qui allaient si bien à son travestissement. Elle avait le main-
tien réservé d'une jeune fille, elle baissait les yeux à demi, et
elle éprouva comme une sorte de honte pudique de s'être mon-
trée "à Gaston sous des vêtements étrangers à son sexe.

qGaston regarda alors Albert de Lancy.
Albert était bien le jeune homme que sa sour avait peint

Il était blond, délicat, d'une beauté féminine. Son eil bleu,
son sourire, tout était en lui rêveur et triste. Avait-il con-
science de sa faiblesse et de sa timidité naturelle, ou bien un
chagrin secret, une douleur mystérieuse chargeaient-ils son
Iront d'une précoce mélancolie I...

L'un et l'autre peut-tre.
On vint annoncer que le souper était servi. Deux valets

prirent la bergère du marquis et le transportèrent dessus à la
salle à manger, tandis que Gaston offrait respectueusement son
bras à la mère de Dragonne.

Le souper fut joyeux. Le marquis avait conservé, malgré
ses infirmités précoces, -un fonds de gaieté inépuisable, un
recueil d'anecdotes sur l'Empire et sur la Restauration; Gaston

cansait avec cet esprit léger, frondeur, un peu scepique du
véritable Parisien, le type le plus complet de l'insoucisnce
éternelle, le la gaieté inaltérable du soldat qui se bat dans les
rues sans interrompre son refrnin et meurt en disant un bon
mot.

Dragonne seule était devenue pensive tout à coup, elle aidait
sa mère avec distraction à faire les honneurs du repas, et elle
écoutait avec un rêveur sourire les saillies de Gaston qui
amusaient fort le marquis.

' -Mon eler hôto, dit celui-ci au jeune homme lorsqu'on se
leva de table, vous avez fait une longue route, il vous est per-
mis de gagner l'appartement qu'on vous a préparé au chfiteau,
et je vous conseille de dormir a gr sse matinée. Vous nous
appartenez pour demain. tout entier. Puisque vous accomplissez
un voyage de touriste dans nob mmontagnes, rien ne vous presse,
et si vous êtes quelque peu chasseur, vous rendrez à Dragonne
un véritable servisen en l'accompagnant à la chasse, car elle est
réduite à errer seule dans les bois. Maître Albert est une jolie
fille qui ne comprend point les nobles enivrements de la
-vénerie..

Gaston s'inclina cin signe d'acquiescement et de gratitude.
Ce fut Dragonne qui le conduisit au logis qui lui était pré-

paré.
Dragonne était toujours rêveuse; Gilston l'admirait à la.

dérobée, et les deux jeunes gens étaient l'un et l'autre pré-
occupés à ce point qu'ils échangèrent à peine quelques mots
insignifiants.

Après quoi, la jeune fille alluma les deux flambeaux plAcés
sur la cheminée, souhaita le bonsoir à son hôte et se retira.

Demeuré seul, Gaston se dit avec une rêverie croissante:
-Ce serait au moins bizarre que, venant en Morvan pour

épouser ma cousine Mignonne, je devinsse amoureux de made-
moiselle de Lancy, la fille des ennemis de ma race. L'histoire
de Juliette et Roméo n'est donc point une plaisanterie ?

II I

Gaston s'éveilla tard; disons-le tout de suite, à la honte des
amoureux, il avait parfaitement dormi. A vingt-cinq ans la
passion la plus enracinée ne tient jamais contre le sommeil.

Gaston s'était mis au lit en se disant que Dragonne était la
plus jolie, la plus séduisante <éature qu'il-eût vue jamais! il
s'éveilla en se répétant absolument la même chose; mais il
dormit parfaitement dans. l'intervalle, et, chose triste à dire, il
ne fut nullement question de mademoiselle de Lancy dans-set
rêves. ' r •

Il sauta hors du lit, se vêtit à la hate et ouvrit sa fenêtre,
qui donnait sur la vallée. Le brouillard de la veille avait dis-
paru ; les collines le vallon, etjusqu'à ce torrent impétueux
qui grondait la nuit précédente reprenaient, sous les rayons
du soleil, un aspect calme et charmant qui impressionna vive-
ment le jeune homme.

Devant lui, à une lieue, se dressaient les iours grises de la
Châtaigneraie, cette demeure délabrée de sa famille ; la vue de
cette masure décorée Iu nom pompeux de château, éveilla chez
Gaston un monde entier de souvenirs.

L'animosité qui existait entre les deux races des Lancy et
des Vieux-Loup, cette exaltation haineuse qui dominait Dra-
gonne, et qui était chez elle le fruit de l'éducation de famille,
lui revenaient en mémoire. .

Il avait vu le marquis, sa femme et son fils ; c'étaient des
gens de bonne compagnie, fort doux, hospitaliers, bons à l'ex-
cès, à en juger au moins par les apparences. Dragorn elle-même
était une charmante enfant dont la pétulance se trouvait tempé-
rée par un excellent cœur, et surtout una naïveté, une candeur
qui lui faisaient pardonner ces goûts masculins et cette har-
diesse d'allures qu'elle semblait revêtir avec les habits d'homme
et qui disparaissaient aussitôt qu'elle redevenait mademoiselle
de Lancy.

En réfléchissant à tout cela, Gaston fut contraint de se dire.
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que ses oncles, selon toute apparence, valaient beaucoup moins
que cette famille au milieu de laquelle le hasard venait de le
conduire, et il so laissa même aller à supposer quo les torts de
sa race remontaient beaucoup plus loin dans le passé des généra-
tions actuelles, ce qui n'emptchait pas les deux châtelains de
la Chataigneraie d'abuser de la verdeur de leur vieillesde pour
molester la vieillesse infirme de leurs voisins.

Il alla plus loin encore, et songeant à la timidité, à la fai-
Alcsse d'Albert de Lancy, le seul homme jeunù de la Faucon-
nière, il s'avoua que Dragonne s'élevait à la hauteur du rôle
d'hdroine en s'emparant de l'épée que la frêle main de son frère,
laissait échapper.

Ceci était, à coup sûr, de l'exagération; mais Gaztonvoyait
tout cela à travers la beauté,de la jeune fille, et il avait vingt-
cinq-ans 1

Notre héros n'était point cependant un de ces étourdis vul-
gaires qui l'éprennent instantanément et courent en aveugles
vers un but qu'ils n'atteindront pas. Gaston était Parisien;
il avait vécu, qu'on nous passe le mot; il était doué de la
faculté précieuse de lire assez bien en lui-même, et il réfléchis-
sait très-froidement au seuil d'une passion.

Si bien qu'en terminant sa toilette avec une sage lenteur, ii
se dit:

-Mademoiselle de Lancy est bien certaine aiit la fen.me
qui m'a le plus vivement impressionné; je dis plus, je crois
fermement que si je passais huit j<:na ici, j'en deviendrais
éperdûment amoureux. Or, si ca.amvait, qu'adviendrait-il
J'ai encore quelques d/bris d'une fortune présentable, un vieux
nom, une certaine r<iutation d'élégance qui séduit générale-
ment les femmes, .. le tout réuni m'assurerait probablement la
main de Dragon-.e, si je ne m'appelais Gaston de Vieux-Loup.
biais, comme j ai le malheur. de porter ce nom, eussé-je la
beauté de l'Antinoüs antique et les trésors d'Ali-Baba, Dra,
gonne ne m'aimerait point ; bien plis, elle me haïrait, c'est-à-
dire qu'elle me huit déjà sans me connaître. Par conséquent
il est raisonnable à moi de détaler au plus vite et de me servir
de peu de bon sens qui me reste encore pour ne point devenir
complètement fou. -iJe ferai. bien d'aller prendre congé de
mes hôtes et de galoper jusqu'à la Chataigneraie.

Cette belle résolution prise, Gaston siffla une ariette et
chercha à se donner un courage qu'il n'avait pas, courage qui
lui fit complètement défaut lorsqu'il vint à songer qu'on san-
rait inévitablement à ia Fauconuiere, et dès le lendemain de
son départ, qui il était. Gaston crut voir alors l'indignation
de Dragonne, se désolant de n'avoir point deviné en lui l'objet
de sa laine et de ne lui avoir pa proposé, dans les bois, ce
duel qu'elle avait projeté si longtemps.

-Ces brayes gens, se-dit encore-Gaston, qui ie savent pas
combien peu j'ai hérité des préjugés et des rancunes de ma
famille, sont capables de croire que je me' suis introduit chez
eux dans un but quelque peu machiavéliqud, et alors, à la haine
que me porte déjà Dragonne' elle joindra le mépris. C'est fort
<Tur, soupira Gaston, d'être méprisé et liai par une jolie fille
qu'on est tout près d'aimer, si on ne l'aime déjà.

En prononçant ces mots, notre héros cessa de demander con-
seil à sa raison pour consulter un ,peu son cour, et son cour
lui répondit, par des pulsations précipitées.

- ,on -Dieu i se ditil, mon mal est plus avancé que je ,ne
le croyais d'abord, j'aime bien réellement Dragonne. Que
faire? Le plus sageserait de partir, de retourner à Paris et
de l'oublier; mais lé puis-je ? Et d'ailleuts, retourner à Paris,
c'est me jeter dans le guêpier d'où j'ai cru un moment, pouvoir
me retirr en épor ut ma. cousine, choseimpossible, à présent,
car j'aime Dragon...

Gaston se prit à rêver do plus belle.
-Corbleu 1 murmura t-il enfin, cgs vieilles haines de famille,

témoin Roméeo etduliette, ne résistentjamais à un peu d'amour.
Si dragonne xa'aimait... Et, ajouta4il- avec quelque assu-
rance, je ne saia pas jusqu'à quel point il m'est interdit d'être
aimé.,.. Si je passais quinze jours ici sans qu'elle sût mon
vrai nom.. Autre chose impossible 1 autre absurdité6

Et Gaston jeta son cigare avec colère et continua ainsi son
.mnnologue :

-Le marquis et sa famille sont des gens charmants; il$ se
feront un plaisir de megarder trois jours, huit peut.être ; mais
après 1-Après, il faudra bien que je m'explique, que je
décline mes prétentions...

Gaston s'arrêta soudair; une de ces pensées lumineuses qui
viennent souvent au:r gens à bout d'expédients éclaira tout à
coup son cerveau.

-Je vais, se dit il, nie loger dans le village le plus voisin;
sous prétexte de diasserj'accompagneraiDragonnequelquefois;
j'aurai le droit, ainsi, do revenir à la Fauconnière de temps en
temps, et, le hasard aidant, nous verrons.

Ce partiadopté in extremis était évidemment le plus sage ;'
cependaut il péchait encore par un côté essentiel: Gaston
oubliait complètement ses oncles, qu'il rencontrerait un jour
ou 1'%utre zu roin d'un bois, et qui le reconnaitraient à sa res-
semblance frappante avec son père, qui avait quitté le pays à
yJu près à l'Age où il était lui-même, et qu'il n'avait jamais
revu depuis.

Le défaut de la cuirasse trouvé, il fallut réfléchir encore;
puis la réflexion amena un résultat nouveau, et Gaston ralluma
son cigare avec calme et lenteur, ce qui était un signe évident
de satisfaction et de confiance en lui-même.

L'expédient était trouvé.
En- ce moment-là, on frappa discrètement à sa porte; il

ouvrit et se trouva en présence de Dragonne.
La jerae fille avait repris son costume masculin.: elle avait

soulie::s ferrés et guêtres do cuir.
Ga.ton se troubla à sa vue; elle-même rougit légèrement.

Etait-c- -it:selle vague pressentiment ou simplement le résultat
de l'embarias inexplicable qui s'empare souvent des femmes
qui se placent hors de leur cercle ordinaire? Toujours est-il
que Dragonne perdit beaucoup' de cette assurance qu'elle
retrouvait toujours avec ses habits d'homme, et qu'elle
demanda à Gaston s'il avait bien dormi d'une voix qui tren-
blait fort.

- Parfaitement, répondit-ili et me voici prêt à continuer
mon'voyage le plus lestement possible.

-Pas aujourd'hui, je suppose.
- -Pourquoi pas, mademoiselle ?
-Mais, monsieur, parce que vous nous avez promis trois

jours.
-Vous croyez?
-J'en suis certaine.
-Mais ce serait abuser étrangement...
-Vous :'abuserez de rien.
-Oubliez-vous le lieu de notre rencontre?
-Non. Les connaissances faites à l'improviste sont les

meilleures,
-Je suis de, votre avis, mais cependant.. .
- Monsieur, dit résolument Dragonne, je vous ai rendu un

vrai service hier, avouez-le...
-Je vous en serai reconnaissant toute ma vie.
-En ce cas, prouvez-moi sur-le-champ cette reconnaissance

dont vous parlez.
-Que faut-il faire?1
-Vous êtes chasseur, n'est-ce pas ?
-- Un peu.
-Et vous devez certainement être brave; je le lis dans

vos yeux.
-Vous ôtes trop bonne, mademoiselle..
-Or, j'ai besoin, au moins aujourd'hui, de votre science de

chasseur et de votre bravoure. Vous partirez demain si bon,
vous semble.

-Quelle est dont l'aventureuse expédition que nous devons
tenter.

-Una chasse au sanglier.
-Trè.bien.
-Sans chiens courants, avec un seul limier. Figurez-vous

que je suis lasso de cette chasse à courre, où une malheureise



12 LA BIBLIOTHEQUE A CIlQ CENTS

bête, harcelée par les chiens, vient passer à portée de la balle
et se fait tuer sans péril pour le chasseur. Il y a longtemps
queje médite une chasse pèrilleuse, uno attaque au sanglier
lans son fort, à deux, afin d'avoir toutes les émotions, de cou-
rir les dangers d'une véritable guerre.

-Voici un projet bien chevaleresque!
-Je le sais et suis persuadée que pas un braconnier du pays

ne voudrait en essayer en ma compagnie ; il ci aindrait de
m'exposer. Mais vous, monsieur, qui êtes mon obligé et nie
devez une reconnaissance éternelle, et Dragonne appuya sur
ces mots avec une inflexion railleuse, %uus iAo pouvez refuser
de n'accomuaruer.. .

-Mais, mademoiselle, y songez-vous!
-Ou je croirai que cette belle reconnaissance dont vous

parlez existe dans de bien minces proportions.
Gaston, tandis que Dragonne parlait, réfléchissait ainsi:
-Une attaque au sanglier dans son fort est chose péril-

leuse, mais romanesque, et ce serait une bien belle occasion
de me grandir singulit ement à ses yeux, si je la sauvais d'un
danger quelconque; et, morbleu I je la sauverai, si danger il y
a, car je l'aime.

Puis il répondit:
-J'accepte, mais pas puar iujourd'hui.
-Ah i fit mademoiselle de Iancy, pourquoi ce délai?
-Parce que j'attends de Nevers mes fusils et mon couteau

do chasse. J'avais songé à m'établir pour quelques jours en
Morvan et j'y songe plus que jamais... Quel est ce village, là-
bas, au pied de la montagne1

-C'est la Châtaigneraie.
- Croyez vous que je trouverai à y louer une maisonnette 1
-Dans le village, non; mais au pied de ce coteau, précisé.

ment sur le chemin du manoir des Vieux Loup. Il y a là un
petit pavillon que nous vous meublerons de notre mieux.

-Alors ceci est à merveille, je m'y installe aujourd'hui
même, et demain je suis à votre disposition.

la résolution que venait de prendre Gaston causait à Dra-
gonne une joie secrète qu'elle ne s'expliquait encore que par le
désir qu'elle éprouvait d'avoir un compagnon de chasse, car
son frère Albert était un pauvre venqur, il tirait fort mal un
coup de fusil. Aussi ne trouva-t-elle aucune objection raison-
nable à opposer à la décision du jeune homme.

-Vdnez ateuner, lui dit-elle, on nous attend à la salle à
manger. Je vais faire part à mon père de votre désir, nous
vous 'erons transporter des meubles au pavillo.n, qui appar-
tient à Jean, notre garde-chasse, et je vous accompagnerai
aprè,. déjet ner. Il vous sera facultatif de vous y installer
auijurd'hui même.

Le vieux marquis de Lancy avait pris un goût extrême
aux aperçus politiques de Gaston; lorsque Dragonne lui
déroula son petit programme, il en fut enchanté et fit pro-
mettre à son hGte de venir partager le diner de la Faucon-
nière le plus souvent possible.

Gaston et Dragonne partirent à midi pour le pavillon. En
route, ils causèrent de Paris, des derniers bals de l'hiver pré.
cédent, des spectacles, des concerts, des nouveautés littéraires
et artistiques. Dragonne, malgré son éducation .campagnarde,
parlait de tout cela en femme du monde ; elle n'était étran-
gère à rien, empruntée sur aucun thème. Gaston l'écoutait
avec un muet recueillement, il n'avait jamais éprouvé les
mystérieuses attractions qui semblaient le guider vers cette
enfant qui réunissait si bien aux qualités viriles les adorables
nuances, les coquetteries n..avement raffinées de la femme
élégante. Ils s'en allèrent à travers champs, au bras l'un de
l'autre. Dragonne, renonçant ' chasser ce jour-là, avait repris
sa robe, une ombrelle à la main, coquettement appuyée sur
Gaston, et elle babillait avec un esprit friiole et mutin qui
épanouissait à chaque instant un frais éclat de rire sur ses
lèvres rouges.

-Savez, ous, lui dit Gaston tout à coup et comme ils ap-
prchaier.t du pavillon, savez-%ous que j'ai une singulière fan.
taisiet

-Quelle est-elle?
-Je voudrais faire, un de ces jours, une visite à ces mes-

sieurs de Vieux-loonp qui sont vos ennemis.
-Oh! la vilaine fantaisie! dit Dragonne.
-Je serais curieux de voir de près leur existence.
-Elle est assez repoussante, je vous jure.
-En vérité! '
-Ils vivent comme des paysans, et leur avarice est telle,

qu'ils congédient chaque soir leurs valets de ferme, tant ils
,nt peur d'être volés.

-En sorte que, demanda Gaston, ils demeurent seuls, la
nuit, à la Châtaigneraie?

-Cmplètement seuls.
-S'environnent-ils de moyens de défense ?
-Ils verrouillent toutes les portes et chargent tous leurs

fusils.
-Ah! dit insoucieusement Gaston. Et il parla d'autre

chose.
Ils arrivèrent à la porte du pavillon, où le jardinier de la

Fauconnière les avait précédés.
Ce pavillon, d'une exiguïté remarquable, formait un assez

joli logis de garçon, et sa position isolée, au bord d'un tor-
rent, à la lisière d'un bois, en faisait une retraite charmante
pour un chasseur, un rêveur ou un poète.

Dragonne aida le jardinier à le décorer et à le meubler;
elle y mit un soin minutieux qui charma Gaston, et en moins
d'une heure le pavillon fut habitable.

-Voilà votre logis, lui dit-elle; comme i ons n'y viendrez
que pour vous couçher, vous vous apercevrez moins de sa
nudité. Maintenant, retournions . la Faucoiiere, ua îous
passerez la journée, demain nous attaquerons le sanglier. A
propos, ce sanglier que'ai en vue est une laie ornée de mar-
Cassins.

-Bravo ! répondit Gastonî, qui arrêtait tout un plan de
conduite pour la lendemain et les jours suivants.

A neuf heures du soir, Gaston quitta la Fatuconnière et ,

descendit au pavillon. Il faisait, un clair le lune magnifique,
et il avait refusé qu'on l'acconipagnât. Ce pavillon avait deux
portes. l'une au nord, qui donnait sur la forêt de chataigniers
et au seuil de laquelle passait le chemin qui conduisait au
manoir des Vieux-Loups; l'autre au sud, et qu'on pouvait
apercevoir des fenêtres de la Fauconnière. Gaston pénétra par
celle-ci dans sa nouvelle demeure, allumna une lampe qu'il
approcha de la croisée de sa chambre, croisée exposée au and,
afin que sa clarté donnât à penser aux hôtes de la Faucon-
nière qu'il allait se meUtre au lit. puis il mit dans sa puohe
ses pistolets et un poignard italien, et sortant du pavillon par
la porte du nord, il prit le chemin de la Chataigneraie, se
disant:

-Allons voir mes oncles, il faut que je les fasse, à leur
insu, les complices de mon amour..."

IV

Le sentier qui conduisait du pavillon à la Châtaigneraie
était assez toitueux et pénible pour que Gaston eût besoin de
tou4e son attention, et surtout de ses jambes de vingt-cinq
ans, afin de le gravir sans encomlre.

Le clair de lune, du reste, lui était d'un grand setours, si
l'on songe qu'il allait pour la première fois à la Châtaigneraie,
que nul ne lui avait indiqué sa route, et qu'il marchait un
peu à l'aventure, ne sachant par où il pénétrerait dans le ma-
noir dont,. prétendait Dragonne, l'humeur inquiète et soup-
çonneuse de ses oncles avait fait une forteesse.

Tantôt senfonçant sous la futaie, longeant la lisière du
bois, le chemin de la Chtaigneraie se déroulait presque tou-
jours en un.sillon blanchâtre qu'on apercevait parfaitement
des croisées de la Fauconnière, et la précaution qu'avait prise
Gaston de laisser chez lui une lumière qui pùt faire croire à
sa présence dans le p;VGilla ni'était nullement inutil, car il
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était impossible qu'on ne vit point, grAce au clair de la lune,
un homme monter chez les Vieux-Loup.

Du pavillon à la ChAtaigneraie il y avait un quart d'heure
de marche environ. Gaston cheminait lestement: en dépit de
son ignorance des lieux,ilse trouva en dixminutea au pied du
manoir.

La Chitaigneraie, malgré son nom inoffensif, offrait le type
le plus complet de ces manoirs du moyen-Age construits
comme des nids d'oiseaux de proie.

Assis sur une étroite plate-forme dd rochers, environné de
bois, -jint au nord d'un fossé, défendu au midi par un préci-
pico le vieux castel dressait ses tours grises sur le bleu foncé
dudkl avec des façons dominatrices et conquérantes qui eus-
sen/dséduit un poète. Les murs tombaient cn ruine çà et là,
les Pourelles étaient crevassées en mille endroits, les vitraux
ddjyruisées brisés en leurs ogives de fer; l'antique pontlévis
a 't fait place à un tronc de sapin scié en deux dans sa ]on-
p eur et grossièrement rajukté ; et cependant tout cela con-

rvait une fière mine à l'extérieur, et, au clair de lune, le

r

dont les doux tiers avaient été successivement convertis en
grenier à foin, hangars, écuries et bâtiments de labour, il était
difficile de deviner'quel corps de logis les deux.frères avaient
choisi pour leur retraite nocturne.

-Mon expédition, pensa le jeune homme, ne manque ni-d'au-
dace ni d'iriprévu, je dirai même de p'éril. Mes chers oncles
sont capables de me prendre pour un voleur et de m'envoyer
une balle sans autre explication préilable. En second lieui
je n'ai point réfléchi, depuis que j'aime mademoiselle. de
Lany, que je suis vonu oin Morvati pour épouser:Mignonne.
Or, sEij'ailais lui plaire... et que. .à elle m'aimáti'

Ctte réflexion, où perçait quelque peu de fatuité, était 'de
nature à faire hésiter Gaston, mais Gastori était un de ces
hommes qui ont dans le hasard une confianceillimitée et qui
vont toujours en avant.
. -Ma foi, se dit-il, arrive que pourra I je ne puis me dispen-
ser de faire une visite à mes oncles: Cherchons où ils peuvent
être.

Bien qu'il Tût dix heures à peine, toutes les lumières étaient

Quel criit voulez-vous me faire commettre ?

m'anoir dea barons de Vieux-Loup, pereb6 sur son:roc et do-
minant la vallée, rappelait dans toute leur sombre splendeur
les .ges héroiques des chevaliers bardés de fer, des châto-,
laines vetues de soie et des trouvères au pourpoint de velours et
à la harpe en sautoir. On eût même dit, placé qu'il était en
face do la, Fauconnière quicouronnait la chaîne des .collines
uppoSea, en eût dit que le castel de la Châtaignearie regar-
dait de travers et avec colère la demeure des ennownis de ses
maîtres, et qu'il se promettait de rester -debout le plus long-
temps possible, afin de perpétuer la vieille haine des deux
races à travers les Ages, alors mme que les deur races
auraient- fini d'exister. . .

Gaston s'arreta à l'entrée do la cour; il avait besoin do se
consulter d'abord sur le langage qu'il tiendrait à aes oncles, et
de chercher ensuite par quelle porte il i'introduirait, car il en
existais plusieurs su milieu de oå runi; et dans le mancir

éteintes au manoir, et le plus profond silence régnait à travers
les ruines. Cependant, Gaston aperçiît un filet de fumée.s'éle-
vant en spirale au-dessus au toit d'une grosse tour carrée qui
bornait l'édifie du nord; puis en exàminant .la tour avec
attention, il remarqua qu'elle était découronnée deses créneaux.
et terminée par un colombier.

Gaston n'avait jamais vu la province, mais il savait cepen-
dant que l'une des propriétés les plus chères aux gentilhomnmes
campagnards et qui leur rappellent -le mièux leura enciens
droits féodaux, est ce colombier dont lbs-hôtes se t4pandent
chaque jour dans la plaine et qui voit butiner chez.e- paysan
le blé des serailles et l'épi édiappé k l'àttention du glanibr.

Le pigeon, malgré la douceur de se moeurs'est le dernier
brigand blasonné dontla, iradition it survéommIosséder ûna
colombier est, en -provinde, un aven indirmet d'influence kt
d'autorité, et le propriétaire de ceu gracieux volatilasqui repré-
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sentent ai bien le pillage Organisé a su faire des lois sévères
contre quiconque essayerait de les détruire ; il veille sur leur
conservation avec., une sollicitude toute particulière, et il a
toujours l'u:l. et l'oreille au guet le jour et la nuit pour les
préserver de tout danger.

Notre héros, qui avait fit en quelques secondes toutes ses
réflexions, conclut de ces divers indices, du filet de fumée et
du colombier, que les Vieux-Loup habitaient la grosse tour, et
il frappa résolument à la porte. Tout aussitôt les hurlements
de deux chiena de garde s'élevèrent dans les profondeurs de
l'édifice, et aux hurlements des chiens se mêlèrent peu après
d'énergiques jurons. ..

-Diable ! pensa Gaston, vais-je donc faire un siège1
Et il renouvela les trois coups qu'il avait frappés.

V

Xa, voix des chiens s'apaisa bientOt, dominée par: un accent
impérieux; puis Gaston entendit dans le corridor un pas pe
sant, et à ce bruit s'en joignit un autre dont la signification
devait être claire pour un chasseur.

C'était un bruit sec, métalliquecssantreelui des batteries
d'un fusil dont les deux chiens tournaient sur leur noix avec
une précision méthodique et en marquan4 wee une sage len-
teur.les deux temps d'arrêt du repos et de l'armement.

-Oh ! oh 1 se dit le jeune homme, ceci ne peut demeurer
sans écho, ce serait dommage...

Et il arma ses deux pistolets avecloinmecalmeetlameme
precision, murmurant avec un sourire:

-- Mes futurs épanchements de famillesme paraissent pr&4-
dés de is eparatifs asse belliqueux... mes oncles sont gens de!
précaution, et si les trésors qu'ils défendent sont dans les
miêmes proportions que leur prudence, je ferai peut-être bien
d'épouser nia cousine Mignonne.,

-Qui est là I demanda à rintérieur une voix dure et-pleine
de menaces. -a- .o.

-C'est bien ici la Châtaigneraiel répondit Gaston.
-Oui.
-Le château de MM de Vieux-Loup 1
-Sans doute. Que leur voulez-vous I
-Je suis un voyageur attard...
-Ah 1 fit-on à l'intérieüravec humeur- -
-Et je désirerais fort tieuver un gite pour la, nuit et. un

souper par-dessus le marché.
-Prenez le premier chemir à gauche, en bas des rochers,

et suisez-le, il vous conduiraau village. Vous fi-apperesàzç.a
porte d'une grande maison jaune qui est sur la droite, 'est
l'auberge... Vous direz à Jean-Pierra qui est l'hôtelier, que
vous venez de ma part; il vous recevra bien et nae vous étril-
lera pas trop, répondit celui des châtelains de la tour qui avait'
prudemment armé son fusil

-Quel oncle charmant! murmura Gaston.
Puis il reprit tout haut:
-On m'avait dit que les barons de Vieux-Loup se faisaient

un plaisir...
-On voua a trompé, nipondit sèchement la voix, nous ne

logeons pas les vagabonds.
-Même lorsqu'ils eat de votre famille! continua Gaston

avec un flegme railleur.
-Oh ! oh! fit la, voix se radoucissant un peu, qui donc ètes-

vous 1 .. 1 .
.- Un parent de Vos Seigneuries.
-Noua-n'avons paa do parent -en Morvan.
-Aui viens-je de plus loin.
-Corbleu J -s'écria la voix, ce serait plaisant... si c'était.
-Ah ça, mon cher oncle, répondit Gaston, mis en belle hu-

meur par la cauteleuse défiance du vieillard, est-ce pour =a
faire la mesquine plaisanterie de Me- laisser grelotter à votre
porte que vous m'avez fait venir de Paris 

-Mon neveu 1 exclamnstron, mon neveu Gaston 1

-Luimeme.
-C'est bien vous, n'est.ce pas?
-Mb.is sans doute,
-c'est que, acheva lé vieux chitelain avec un roste di>'

défiance,.par le temps do révolution qiii.court, il y a tant de
mauvais sujets qui ne demianderaient pas mieux que de tour-
menter de pauvrës vieillards.. · t

- " Mon frère Antoine, qui est un savant, a lu dans les
livres que les mariages d'amour... " commença Gaston, citant
textuellement le post-scriptum de la lettre des vieux gentils-
hommes.

Un --ri de joie l'interrompit.
-,ssez, dit-on, assezmonsieur mon, neveu! Attendez, je

vous ouvre, et si vos a n'avez pas soupé, morbleu 1 nous mettrons
bien la basse-cour à réquisition de façon à vouis contenter.

Gaston entendit-son oncle désarmer son fusil, le -poser Ï1
terre, puis venir à'la, porte et mettre la main sur les verldùs.

Il en tira n, pusdeux, puis tris. l '.

Jamais porté de prison nie fut aussi solidement ferrée.
Et enfin il fit jouer les deux tours d'une serrure qui grinça

Ingubrement, et la porte s'ouvrit.
Gaston vit alors un corridor noir et profond, qui res..emblait

à une bouche de l'enfer; puis il fut subitement étreint par les
bras robustes d'une sorte de géant orné 'une barhe blanche,
et dont l'accoutrement bizarre avait, au clair de lune, les for-
mes et les reflets les plus fantastiques.

L'oncle Josèph, car o'était lui, était couvert d'une culotte
courte chassée ikaiteet qui laissait sajambe nue (il n'avait
pas eu le tempd:de-passer ses bas); d'une houppelande grise
qui n'était ni unhbit, ni une robe de chambre, ni une veste,
uîais quelque. chose qui tenait de tout cela. Un bonnet de
coto.pointu, ue;tji eq bonnets immortalisés par Arnal, cou-
vognaib;ie chef etr digne .gentilhomme et parachevait son
dirange toilette.

-Oom önet, Vusvoil.T s'écriaif-il avec une émotion qui
Ïttestait que s. ivait; là emur fort dur à l'endroit des vaga-
bsnds, il ppssédait à un lnut degré les vertus defamille; vous
ypilà, moz cher neveu, le fils de notre frère bien-aimé 1... Eh !
ndat Dieu! comment donc-arrivet-vous à cette heure indue, à
piedcie:romuvais chemins fAbas, Jupiter ! Allez coucher,
Minerve! •

os3eaux dernières, exclamnations, à l'adresse des chiens qui
'commençaieùt Au.frler, furent suivies a'ii vigoureux coup
,de pied -et coupèrent court à un.épanchement de l'oncle Joseph,
-qui-finit par songer u'il pourrait bien s'enrJsumer au clair de
lune, 'et qu'il tait nvenable d'introduire -son neveu en lieu
plus hoeitalier que la côüt d'honneur convertie en basse-cour.

-Venez 1 lui dtàid,.allons rallomerlIefouéveiller Mignonne
et mon frère Antoine, et jeuperai une seconde fois pour
vous tenir compagnie, tanLt-jiuis joyeux de vous voir.

-Je vous suis, dit Gaston, mais n'eveillz personne.
-Pourquoi?
-Prce que j'ai soupé.
-Et où cela, bon Dieu I
-Je vous le dirai tout à l'heure. Mais où faut-il passer 1

Il fait noiridans ce corridor..
-Prenez ma mairr et ne craignes rien., Toujours devant

vous...pronez garde à opa .. tri'bien .. nous-y sominmes.-
Çaston, malgré l'obscurité, reconnut 4tfil ie, tioavait -dsos

une pièce assez vaste, au .fond de laquell . on npercevait une
lueur rougettre et voil&e, celle du foyer dont on svit couvert
les tisons.:

-Attende, reprib l'oncle Joseph- avan'tont ilfauty voir.
Et il s'approcha del'itre, y prit*une bûcheetzoufla dessus.

La bûche pétilla soùdain, et àla-sague clarté des étincelles qui
s'en échappèrent, il put inettre la:main sui. une de ces hmÙpes
de campagne qui ont la forme d'un tricore; que las.paysans.
appellent kaL-n, et qu'on suspend habituellement sous le man-
teau du lacheminée.

Le kalen allumé, Gastdn examina son •hcle. A part don
bizarre costume, M. le bat'on Jose1ilde YVwx-Loup, seigneur
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de la Châtaigneraie, était un beau .vieillard dout l'énergique
visage avait un cachet do sombre dignité et respirait un mé-
lange bizarre de durpté et de bonhomie. L'oncle Joseph résu-
mait assez bien ce type étrange, et.þresque effacé aujourd'hui,
du paysan gentilhomme, personnage moitié laboareur, moitié
guerrier, qui tenait alternativement le soa de charrue du la-
boureur, le couteau de chasse du veneur, et se rendait aux
foires des enviions, les fontes de sa selle garnies de pistolets
et un fusil à dduble coup fixé à l'arçon par un- talon de cuir.
Après avoir d'un coup d'oil envisagé le baron, lejounehoamme
promena un regard rapide autour de i..

La pièce où il se trótivait était la cuisine du manoir. Les
murs 'étaient hoircis ; dé vieux bahuts, des escabeaux grossiers
en composaient toutl'ameublement; mais il y avait sous'le
manteau -de l'Atre un grand fauteuil de vieux cbéner sculpté
garni en-cuir de CorddUe à clous de cuivre, et au-dessus du
manteau.'un assez beau trophéý d'armes à feu et de- vieilles*
épées, au-dessus duquel encore on apercevait l'écusson des
Vieux-Loup, parfaitement conservé, et le rapprochtaerftnde
ces armes soutenant les armoiries des anciens barons semblait
dire que tout paysan qu'ils étaient, les fils de preux étaient
résolus à maintenir par la force leurs titres de noblesse. --

lioricle Joseph ralluma, Io feu -en ut clin d'il, puis il
avan*d à son neveu le fauteùil aicr4 r dë'Cordoue et 'lui dit

Chuffer-vous, mon cher enfant, e vais éveiller Mignonne,
et votre souper sera prêt, dans ix: minutes.

VOUs répète, mon oncle,-que'ai soupé et gu'il est inu-
tile d'éveiller personne.

-- ah ! bah I fit l'onle Joseph, qu'import.e, à votre age on
soupe deux fois. Mignonne 1

-Chut 1. lui dit Gaston myAriensement; j'ai dea choses
sérieuses à 1,ous dire,.

- Ensvérité. . .2, ;, g
-Très-órieuses, et il eat inutile que ma. cousine,..
-Oh 1 oh I dit le vieux gentilhongne,,qu'est-ce donc mon

Dieu! et la proposition que mon frère Antoine et moi-.
nous vous avnns faitel. «.

-Me plaît infiniment.
-- Alors, qu'est-ce donc .
-Tnez, asseyez-vous là et causons.
L'oncle Joseph regardait son neveu, avec une béate admi-

ration. - .

-Cornes de cerf 1 s'éc:is-tril, vous ressemblez à vqtr.e -pie
comme une goutte d'eau à uno anu;e, mon chçr nove,,et -vous
êtes bien certainement le plus joli gargon que j'aie vu deppis
-longtemps. Savez-vous que vous êtes mis comme un prince I
Peste 1 Mignonne aurait la berlue si elle n'était folle de vous
-avant deux jours. Mais, àpropos de Mignonne, ce que vous,
avez à me dire... - ., ,- -

-Est trèÇ-mystérieux
-Cornes deicerf 1.
.- Ecoutenoi,. non cher oncle,, savez-vous où j'ai soupé

hier?- . -

-Et tujourd'huil
-- Pas davantage.. ..
-A la Fauconnièe, mon cher oncle.
M. la Baron Joseph de Vieux-Loup fit un soubresaut sur

sol siège, se-leva d'un.bond Ot recu. stupéfait.
-A la Fauconnière 1 s'écria-t-il avec un accent intraduisible,

vous -ves soupé À la Fauconnière·-
-Oui,monionole. - > '.

-Chez le zarquis de lancy 1 cornes de cerf 1
-Oui, mon oncle, il a. ùne cuisinière de mérite..

- - -Mais vous .êtesdoncf6ù t -exclama le uvinxgentilhomme.
-- Moi 7 nullement..
-Vous -avez soupé à la Fauoonnière .
-Et j'y ai couché hier, qui plus est.
-Xais, 'écria loncle-Joseph avec mn doueoureuser colère,

vous no savez donc pas1... .. . .

-Je sais que les Lancy sont les ennemis des Vieux-Loup
depuis des siècles.

-Ah ! je comprends, fit le baron avec amertume, vous éteg
jeune, vous avez les mours de Paris... on appelle cela des
mours, cornes du diable I et vous traitez avec dédain les
vieilles Giuditions'de familles! Que vous importent, n'est-ce
pas ? les haines de vos pères, à vous les beaux fils de la géné-
ration-actuelle L.. -
: Et l'oncle Joseph avait des larmnes d'indignation dans les

yeux. . : .
..- Pardon, interrompit Gaston avec calme, il est -tne chose

dont je doute fort. . - • : . . . .. ;- . . . . •

--Et de quoi doutez'ous, monsieur mon neveu1. . .-
-Je doute qüe vous ay6z pour les Iancy une haine aussi

vicace, aussi implacable-que la mienne. p -. -
-'-Le baron Joseph de Vieux-Loup reprit.une fois eheore«il

tombait d'étonnement en -étonnement):
--Mais dites-moi, alors, exclama-t-il, dites-moi que vous

avez eu un moment de folie, de vertige. -.. une hallucination...
-Rien. de tout cela.

L'oncle Joseph .regarda son neveuavec une froide attention.
-Dieu me pardonne, dit-il, je crois que vous êtes fou 1

ne ne eris pas.
-- Mais alors, monsieur, expliquez-vous, parlez 1 Moi, Joseph,

baron -de Vieux-Loup, désormais le chef de votre famille, je
vous <-n somme. _ . -

-Ecoutez-moi donc, mon oncle, et, vous verrez i je ne- suis
pas digne de porter notre nom, et si les Lancy eurent jamais
d'ennemi plus implacable que moL HiEtr j'étais, par lni brouil-
lard et la pluie, à huit heures du. soir,.égaré dans les boi qui
se trouvent au-dessous de la Fauconnière. . - ; I

Et Gaston corita avec quelques légères variantes, sa. rencon-
tre de la veille avec Diane, et lorsqu'il en fut à ce point ok ja
jeune fille s'était- exprimée aussi irrévérencieusement, sur le
compte des châtelains de la Chataigneraie, il donna. 4 le, suite
de ses aventures la version suivante: - . .

-Il me fut facile. alors de reconnaitre à qui jàvais apire,
et je vous avoue, mon cher oncle, qu'il me prit una -errible
tentation de saisir ce démon à la gorge et de l'étrAngler..-

-- Vous eussiezjoliment bien fait, mo»sieur mon npyen.
-Peut-être, mon oncle; mais.une femme est toujours une

fetime, et.nous sommet gentilshommes. . .
-C'est.juste, ' .. . -,. ..
-Or,'savez-vous alors l'idée infernale qui travers. uMon

.oervogut -.: • :1. y -

-Nou, dit Potcle Josepb, dont le inot. inf4j gllchait
la curiosité. - là .0 .
- --- Je me pris a àsougr que le viQu. marquis état-Au bout,
-quazon fils était poltron, et:que.le.eul:homme slo potte..rce

naudite; le seul être qui piachgriner lo vieillesse de mes
bons 60excellents oncles, c'etait-demoisella rgonge.

--- itat vrai, soupira l'òncld Joseph. - .
-Et je me dis alors, continua Gastonr que- sioe diabliea in-

carné venait à se pendre ou à se noyer, voire mêe à:a aire
a cervelle avec son fusil, mes pauvres; chers pniles

vivraib-. leurs derniers jours heureux conune les goga en
p .te. . --.

-aOuais I fit l'ontle J'oseph radieux, je le croia, nuo leu,
bien I Le tout tst de trouver un bon petit moyen qui conduise
mam'zelle Dragonne à ce résultat.

-Précisément, je 'ai touvé, dit Gaston aveV un- flegme
superbe.

-- Cornes de cerf i dites-vousrvrai -

-Ecoutes-done r vous. avez bien voulu p 'acorder tantôt
que j'étais... joli garçon.

* -Charmant.
-Bien -tourné.
-A ravir.
-- Figurez.vous doue qu'à Paris il y a une foule de femmes

absolument du même avis que vous.,
-Heureuxcoquin I
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'-J'ai pensé justement que mam'zelle Dragonne augmente-
rait le nombre.

-Ah i fit M. de Vieux-Loup, qui redevint aussitôt inquiet.
-Et j'ai touché juste. Dans huit jours elle m'aimera. en

perdr .la toto ; cllo a déjà commencé...
Mais... mais... ohjecta l'oncle, Joseph, de plus en plus

inquiet.
-Attendez donc, poursuivit Gaston... On m'a trouvé char-

mant au château; le marquis raffole de moi, sa femme songe
déjà à faire de sa fille madame de Launay; Dragonne soupire
de joie en songeant que je chasserai avec elle tous les jours...
Or, vous comprenez, mon cher oncle, à la chasse, à ja cain.
pagne, par les bois ombreux et les prairies vertes, quand on
se voit tous. les jours, on va grand train sur la route du senti-
ment... En une semaine, mademoiselle Dragonne se mourra
littéralement .d'aniopr et me suppliera de demander sa main.

-Cornes du diable ! exclama, M. de Vieux-Loup.
-Chut I continua Gastoh, jusque-là .j'étais M. de Launay,

de ce jour je redeviens M. de Vieux-Loup et j'épouse ma cou-
sine Mignonne. Alors, désespérée, furieuse d'avoir été jouée,
Dragonne se jette à l'eau ou se pend à un arbre.

-- Bravo 1- mon neveu, bravo I n'écria le baron.
-Mais vous comprenez, mon cher oncle, que pour arriver

au but sûrement, il faut que dans le pays nul ne sache qui je
suis... que je ne vienne ici qu'en cachette, pour faire ma cour
à Mignonne, et qu'elle-même...

-Oh ! dit le baron, rious pouvons la mettre dans la confi-
dence et mon frère Antoine aussi.

-- Diable ! pensa Gaston, et s'il est vrai qu'elle aime Albert
de Lancy, elle lui découvrira naïvement le pot-aux-roses, et
alors tout sera perdu. -' - . .1

-Soit ! reprit il tout haut, :mai. je me charge alors de lui
faire moi-même la leçon. Quant à inon oncle Antoine...

-Pardieu! je l'entends marcher là-haut. Il se sera éveill*
au bruit, et il est capable de croire qu'on m'assassine; le
mieux est de l'appeler.

L'oncle .Toseph ouvrit:une porte et cria:
-Holà ! Antoine ?
-Mon frère t
-Accourez ! Notre cher neveu de Paris est arrivé, répondit

joyeusement l'oncle Joseph.
L'oncle Antoine descendit quatre à quatre, et vint se jeter

dans les bras de Gaston, avec non moins d'effusion que l'oncle
Joseph.

M. le chevalier Antoine de Vieux-Loup de la Châtaigneraie
était l'antithèse vivante de son frère Joseph.

Figurez-vous un petit homme tout rond, à la face épanouie,
au sourire éternel, ventru·comme Sanbho Pança, haut en cou-
leur et la face rubiconde, ainsi qu'un bourgmestre flamand,
plutôt prêt à rouler qu'a marcher; tout chauve, les- mains
grassóuillettés.còmme un prélat, possédant toutes ses dentg et
sifflotant au travers, du matir au soir, une ariette dont il
avait trouvé les patoles dans aft vieux moman, et pour laquelle
il avait improvisé la plus originale des musiques.

L'onele Antoine avait un charmant caractère ; il riait tou-
jours; il prenait lestement 10 mentor. aux fillettes.qu'il ren-
contrait à travers champs, et il savait par coeur tous les
romans de nademoiselle Scudéri, de M. Crébillon fils, et du
.vénérable Ducray-Duménil,'ce naïf conteur -de -nos pères.
Madame Cottin elle-même n'était point étrangère aux souve-
nirs de littératuré du digne gentilhomme. Il savait par cour
la touchante histoire de la pieuse Mathilde, du galant Sarçazin
Malck-Adel; il en citait même une phrase à propos et char-
mait les longues soirées d'hiver de la Chataigneraie par des
récits tmpruntés à ses auteurs favoris. Une seue- chose était
capabla de rembrunir la face joyeuse de l'oncle Ahtoine,
c'était le nom de mademoiselle Dragonne de Laney prononcé
subitement devant lui.

Pas plus que son frè:e Joseph, M. le chevalier de Vieux-
Loup n'entendait raison sur ce chapitre. Et eétait merveille
de voir alors le petit homme rond prendre une attitude belli-

queuse e montrer avec colère le poing au plafond enfumé de
la cuisina du vieux man»i.

La haine collective des deux frères pQur le nom de Lancy
était aussi vivace que celle de Lanoy pour le nom de Vieux-
.eup. Il e se pasost; "au 1ume seule journée Rans que l'oncle

Joseph et l'oncle Antoine, qui, du reste, étaient en désaccord
sur tout le reste, se cotisassent fraternellement pour envoyer
à travers la vallée et l'espace, un juron superbe et une magni-
fique imprécation aux murs croulants de la Fauconnière, qui
se dressait devýun6 eux.comme un cauchemar éternel.

Si les descendants 4es sires de Vieux-Loup n'avaient été,
en définitive, de très honnttes geneilshommea, ils aurioent
certainement mis le feu une nuit ou l'autre au manoir de
leurs ennemis. Il est,-rai qu'ils en parlaient sans cesse, que
même ils projetaient gravement, chaque soir, de tordre le cou
à ce diable incarné qu'on appelait Dragonne, ce .qui Xie les
empêchait nullement, le lendemiain, de se dire:-Noua sommes
gentilshommes,.après. tout, et nous ne commettrons jampais
una action déloyale. .

On le voit, depuis le dernier combat des deux races ennemies,
qui avait eu le Café de Paris pour champ de bataille, la haine
des deux camps, si elle était toujours aussi vivace, avait des
résultats moins dramatiqueset me se traduisait plus guère que
par des menaces de ia part des, sires de Vieux-Loup et
quelques coups de crosse de fusil que Dragonne se faisait un
main plaisir d'appliquer çà.et là, et de temps à autre, aux
valets de ferme de la Chátaigneraie qu'elle rencontçait sur
son chemin et qui fuyaient épouvantés.

Ceci n'empecha point cependant l'oncle Antoine de sbutire
avec féicité lorsque Gaston lui ëut complaisamment déroulé
avec.ses futures et dramatiques péripéties le plan machiavé-
lique qu'il 'venait d'exposer à l'oncle Joseph. Il poussa même
la barbarie, tant il avait de fiel dès qu'arrivait la- brune, jus-
qu'à parler d'acheter une bonne corde en chanvre tout neuf
pour l'envoyer à maam'zelle Dragonne ; mais l'arrivéd subite
d'un quatrième personnagé coupa court à ses abominables
projets. ,

Ce personnage, on le devine, c'était Mignonne. Mignonne,
tout comme l'oncle Antoine, avait entendu parler et rire dans
la cuisine au-dessus de laquelle se trouvait sa chambre, et,
curieuse comme on l'est à seize ans, intriguée au plus-haut
degré par ce vacarme inusité et même sans précédents idans
les fastes de l'existence des hôtes de la Châtaigneraie, elle
s'était levée à*la hâte; mais'non sans s'attifer le plus coquette-
ment possible, car elle devinait la présence d'un ésranger et
Mignonne était femme 1

Mignonne était une charmante créature.
Elle était blonde et frêle, elle, avait des petites mains

blanches et rosées et des pieds de fée. 'Sa robe, de futaine
rayée, enfermait une taille souple et mince comme celle de
cet insegte coquet qui se pose au bord des fontaines et qu'on»
nomme une demoiselle ; quand elle souriait, ses jolies lèvres
roses mettaient à découvert de belles denta' blanches et bien
rangées, en,méme temps que ses joues, qui> avaient le duvet
et le tendre coloris d'une pêche d'automne, se creusaient d'une
fossette mutine. Bieh tertainemen4 i déjà il: Weût aimé
Dragonne, Gaston eût éprouvé'à sa vue 'le plus-enthousiaste
des-admirations. - r -.. à .. , 1 -.

Cependant, il s'avoua que Poncle Antoine et P'oncle Joseph
n'avaient rien exagéré, et que la beauté -de, Mignonne égalait
pour le moins, à un autre point de vue, celle de mademoiselle
de Lancy.

-Mignonne, ma chérie, dit l'dnele Antoine de sa yoix la
plus caressante, tandis que la jeune fille s'arritait un peu
confuse sur le seuil de la. porte, :ma chère petite Mignonne,
nous te présentons ton cousin de Paris, qui est assez aimable
pour venir rendre visite es vieux oncles et à sa jeune et
jolie cousine.



MignonmLa i'git à ce complimentketsalua son COUsin avec
quelque cmbairras. . . t', é - V

Gaston lui baisani galamment -la, main; puis il se pono.ha à
l'oreille de l'oncle Josephpt lui dit tout lai :. -

-Ious savez ce que je vous disais tout à l'heure.? Je pos-
aède un certain don de fascination Aur: les femmes.

L'oncle Joseph cligna de l'Sil Cn'signe d'inte.ligence,.
-Vous -devriez me laisser en tête-A-tOte ava elle, je com-

mencerais ma cour etjo la mettrais dans Io secret.
-Déjà 1, . .. . . t

-Le plus tôt est toujours.le meilleur.
L'oncle Joseph fit part de la demanda de Gaston .son frère

Antoine, lequel répondit par un signe d'approbation.
Quelques phrases insigifiantes furent échangées, puis le

baron de -Vieux-Loup se, leva.--: -

-Mignonne, ma chère belle, dt.il, tu sais que mon frèrb
Antoine et moi nous sommes vieux et nous noas couchons
comme les poules. %.. .-

-Oui; répondit Mighonne, avec une jolie moue pleine de
mutinerie,-ce qui fait que je suis obligée d'en faire autant, et
.'est bien enuuyeux.

-Aussi, continua l'oncle Joseph avec non ,moins de âiti-
naerie que naguère son frère Antoine ; aussi, ce soir, -allons-
noua to'servir -à ton goût -Antoine et meqi nous allons nous
coucher et nous ta laissons avec4on cousin qui voudra bien
t'accorder un quart d'heure avant de redescendre au village.

-Comment ! s'écria la jeune fille étonnée nion.couhin- ne
loge point ici ? . ' -• ',

-Non, dit Gaston en souriant4 pource soir-au moins; Je
vous expliquerai cela.tout aixbetro., -

Les deux vieux gentilshommes se leyèrent et- serrerent la
main à Gaston. • !-

-Demain soir, reprit Gaston, nprès une eertaino chasse nu
sanglier, que je dois faire avec man'zelle Dragonne... .*

L'oncle Antoine, ri6us avoig dit; draitron veine de férocité
irgulièrement tons les soirs ; ce mot de charsd au sanglier lui
:inspira cette charitable formule_: : - -

-Si nous pouvions espérer un brave ->oup de b6utoir...
-Ta ta ta, répondit Gaston ei riant, reci pourrait parfai-

temekt arriver. Bonne nuit, mes 'hers et dieeonîeles.
Et il demeura seul avec Mignontie, t-- . rougissant:e donae

trouver en tête-6-tête avec un -liea» monsieur de Parisedont
le costume élégant et ] les -wtunières aisées lui- imoposaient tin
peu.

Gaston prit sa cousine par la main et la conduisit au grand
fauteuil de cuir de Cordoue,ý dans lequel, en hiver, monsieur
le baron Joseph de Vieux-Loup, seigneur de la Châtaigneraie,
présidait les longues veillées. , - :-

--. seyez-voust là lui dit-il, fmr. êhère.--eousifte J je' veux
causer avec tous.

-Monsieur... balbutia Mignonne qui rougissait, toujours.
-Et d'abord, continua Gaston en .riant, appele»z-moi d6ne

"mon cousin," car je le suis, et soyons tout de suite conmè
de vieux amis quiont à se faire des confidences. - i

-Ah. 1; murmura Mignonne.
-Car je veux vous parler confidentiellement, ma belle

petite cousineï- J'ai àa ous apprendre biendes choses.
-- A moi? * '- 1

-Dont vous ne vous doutez 'nin pas du tout.
-Mon Dieu,!' fit -Mignrougne émue. - -. ;
-Oh 1 rassurez-vous, je te vbus dirairien de fàcheux ni de

,triste, chère petitôkcsine -'loin de là.. Ecoutez-moiplutot.
Mignonne le regardcurieuement.»- - -
-Vous savez que nous sommes cousins germains Yreprit

Gaston. -

-Oui, dit Mignonne.
Et qu'après nos onecles, je serai le dernier rejeton mdAle des

barons de Vieux-oup1
-Je le sais.
-Nos' (i s%us adorent, ma belle cousiue, si jcl juge,

par toutes L,.jolies choses qu'ils m'ont contées de vous.

-Ils sont si bons, soupira tristement Mignonne. - -
-1 tis ils m'aiment un peu, moi aussi; bt<'eht tout utdurel,

car je suis, noimme vo :;, 'ciatùn d'un d-ldfrères
-C'est tout simple, murmura Mignoiné.
-UOr, 'stviez-Vous qul est'-leur projet 1
Mignonne devina'9-noitié et pâlit. -

' -l1s se sont dit 'u'ils feraientsageient-et bipn, atnt de
rejoindre nos pères dans les caveaux de riotré famille, dîissuý
rer l'avenir'dé leurs neveux.
'- Mignonne deoutait haletante.

---- Nous sommes leurs héritiers, vous et moi. Il senblerait;
'à première vue, qu'ils dussent nous partager pi' égalé pa-t
leur fortune. d.

•-C'est trop juste, soupira Mignonne.
> Eh bien, poursuivit Gaston, il- ·n'en- est rien, cépendant.

-Ah ! .-- J
-Ils sont très fiers, nos oncles ils tienneht esseitielldment

à cé que le noma de Vieut-Loup -soit nobletdenftportd,et ils
pensent que pour cela il est besoin d'une fortune coisidérable.

-.:Ils ont raison, balbtitia Mignonne, etje suis' toué'û fait
de leur avis. Aussi je vous abandonne bien -Volontièrs, mon
cousin... :

-Ce n'est point cela, ma jolie cousine; il est uil projét
bien plus, rai.sonnable... >-'. - - .-.

iMi no-né deviniVtl>hcbe comme un statué.
-±ll'dirtééc'ire a aap'apr' 4t lùl demander des dis-

penses.

-Des dispenses ?
-+ Afin 'd.iious marier, a''èíd hMiblhnd.
Migfibilib defýint livide.
-Celai-h vous sermble-t-il pa§'barm'rit bbntinua Gaston,

't-aoyéz-ous, m:a bele petito-cousine, que nous n pourriohs
tftif bùàucéup plus mal l'un et l'antiet.. D'libord voùs

êtes chartpante ; je vous crois dòucê'!-oine.
Migniine -laissa échappér'un sodþii'. -

- -Et je ferai tous mes èffortU pôur r e6frxs!'iedre heureuse;
jô serai uf petiti soin;,jeXbus aimei-aîdé tout mon ceur...

Eni'parlant iinsi, Gaston avait pris -téridremenit là main dé
Mignonne...- Iliiidit la Voix et le geste caressants il était tout
près d'elle. t'. - - - --.

. h1-hibni'fll-I, us ne me -rpÔnde. pas 1
-'Mignrir te répoâditÉoint d&aýntäge - iais toub 'coup

deo:'farmes brillantes jaillirent de se& y'ux, -et ellé rè'tira sa
aaiir 4irè Gaston piosait doubeàexit dans les-sieine.-

-:t quoi I fit celui-ci, jouant admirablement - la Pfprtigd,
voóà pTeure ignoniîe -

M -I3horfiiè 4blatv enlnglotà' et 'edèba šw tête daes- ses

Vçshp elzltastÔn 6. Mgrnnet ~pourquôaöf- mon
Di. t A-vé voù donc quelque aversion po- moi I 

--4h;.balbutia Mignônne-
nosie vouléfdre.a -rei':fë -

-J4Te ne peux, -I;nnura. la pauvrq enfahft-
-EMi&nntie, dit Gaston gravemnrit eh repreiant bes deux

maiis; je pMéférehis mourir que vous caùsdi la*dhõindre pinb,
et vos larmes ine'font éprouvee une vite douleur.. Voyöns,
r6ulez-viis ué,je sois votrd-tihii %Pulezdr oti èonfiér,'
mubi, i''ouvrii votre cchur . 0& - - .. - -

Minöie þki-ait- toujours. "-
- --- Je ous-jure, reprit'Gàston, queje dêsobéit-ais à mes

oneles-et'seaff irè 6 encourir leur ncorntentériént plutOt
'que 'Te dti5« dxsgriber. - Mais, d- grâce, .Vueiho le secret
de votre cSur, comme à un ami, comme à un-f te. Je -t
devine, ce s&rêt;, -vous a5ine-...

-- gelas! soupirannïvement Mignonne.
-- Et voùa'avez.point o4d 'parleoéde vôtrô nmoi1à -nos

-onclés,i Puisque.. .- . à - *- .-

-- Oh I -òi;- grnne'aeeffroi,'si três onales'saiit:..
-Ah ! dit Gaston jouant la·sirprise;elniqu Yous aimez..,
-Est un noble cSur, murmura la jeune Mdle
-Peut-étre est-il... pauvre. ' - -•



LA BIBUOTEEQUE A CINQ OENTS .

-NIon.
-Do naisance obscure?
-Il est noble comme nous.
-Mais alors... pourquoi?
-Oh 1 mon cousin, exclama Mignonne avec un redouble-

ment de larmes, je sais bien que c'est impossible...
-..Jtien n'est impossiblo, m.a chère petite cousine, surtout

lorsqu'on a un Hmi dévqué comme moi..,
Mignonne leva ses grands yeux bleus sur Gaston, et lu‡

dans son visage un tel dévouement, une sympathie si vive
qu'elle out aussitôt eu lui une confiance absolue, et elle lui
prit vivement. les mains.

-Je vas tout vous dire, fit-ello.
-Je vous écoute ; parlez, Mignonne.
-Vous savez combien, mes oncles détestent le marquis de

Lancy.
-. C'est une haige de famille.
-Ah 1 soupira Mignonne, ýe reprenant à pleurer, je vois

bien que vous aussi...
-Moi, dit froidement Gaston, je ne partage nullement ces

vieilles rancunes, qui sont aujourd'hui pour le moins ridicules...
Un cri de joie s'échappa de la poitrine oppressée de

Mignonne.
---Vrai ? exclama-t-elle.
-Très-vrai, répor dit Gaeton, et, maintenant je devine, ou

plutôt je viens, d'obtenià do vous l'aveu d'un amopr que je
connaissais déjà... Vous aimez Albert de Lancy.

Mignonne tressaillit.
-Vous l'aimez,, prit Gp-ston, et vous vous croyez la plus

malheureuse des jôlies filles du pays morvandiau, chère Mi-
gnonne, pare que vpuis ne songez point que vous avez un frère,
un ami, qui se nomme Gaston,. pt.cui, en dépit des préjugés
et des haines ridicules de nos vieux oncles, fera tant et si.bien
que vous épouserez Albert de Lançy.

Mignonne poussa un nouveau cri et se jeta dans les bras de
Gaston avec la naïgý expansion d'un enfant.

-Oui, dit celui-ci, je vous promets, Mignonne, que vous
épouserez Albert, et cela dans peu de temps ; mais, dites-moi,
comment vous êtes-vous run, depuis quand vous aimez-vous ?

-. 11 y a bien longtemps, murmura Mignonne , nous étions
encore tout petits.. Un..jour, mon oncle Joseph.ellait à la
chasse ; ,il prit le chemin qui dcscend .c bas des châtaigniers
et sedingea, vers les bois de la Fauconnière. En route, il
rencontra Albert qui jouait e, courant après les papillons, et
le, aenaça du. fouet.

&,Albert se cacha derrière une haie et se mit à. pleurer.
J'avais suivi mon oncle de loin, à petita pas, me dérobant der-
rière un tronc d'arbre lorsqu'il se retournait. J'étais mue par
une curiosité d'enfant, je voulais le voir tirer unbup de fusil.

"Je trouvai Albert qui pleurait. Je m'approchai de lui et
le questionnai doucement. Il me raconta alors ce qsui 'était
passë, etje compris la.méchancet6 de l'oncle Joseph quand il
m'eut dit son nom, car toua les soirs, à la Châtaigneraie, on
disait du mal de IL de Lancy, etje sentais instinctivement
qu'il -y avait.une haiua implacable. entre les deux familles.

«Je consolai AJbçrt,dq mon, xnieux ; nous causâmes pen-
dant, quelque temps et puis nous nous mîmes àjoiier. Le
retour de mon oncle, que nous aperçûmes assez à temps pour
pouvoir nous esquiver, mit fin à notre première entrevue.

" Quinzq, jours après, nous nous retroavames par hasard
sous les châtaigniers ; et depuis, acheva Mignonne, nous nous
somn2es revus souvent, toujours en cachette et à, linsu de nos
deux familles,"

-Et vous vous aimez ? dit Gaston, en souriant.
Mignonne soupira.
-Eh bien 1 -ma bonne petite cousine, continua-t-il en se

levant et en lui mettant un baiser au front, si vous voulez
vous fier entièrem.ent à moi, vous épouserez Albert.

J'ai en vous une foi absolue.
-Ce n'est pss tout...
-Ah ! dit Mignonne.

-4I faut encore être na complice.
Mignonne Stonnée regarda son cousin.
--Ouil reprit Gaston, il faut que vous m'aidiez dans thes

projets, car, moi aussi j'ai des projetsi
-Vous ?
-J'aime Dragonne de Lancy
Mignonne poussa un cri de.joid.
-Oh I alor, dit-elle, cette vil.ine rancune, finira -bidn par

s'éteindre. 1
-Ce n'est nu'llement certain, car Dragonne hai' riosioncles

et notre nom avec un acharnement pfims grand peut-Otî'e que
celui de nos oncles eux-mmesi

-Mais.si elle vous aime i .
-Pardon, je n'ai point dit cela. Mais elle pou'rrait pârfàl te-

ment m'aimer sans savoir que je m'appelle Gaston'de Vieux-
Loup. . - . .

-Je ne comprends pas bien cela. . * ...
-Attendez, chère Mignonne.
Et Gaston raconta son histoire de -la. veille,.non. Plus avec

des restrictions et des variantes, comme .il l'evait fait pour
ses oncles, mais telle quelle et dans toute sa simplicité. Après
quoi il lui rapporta textuellement son entrWtien avec.loncle
Joseph.

-Je ne sais trop encore où cela nous- mènées,i dit Mignon-
ne; mais j'ai foi en vous et je vous garderez le secret.

-Vous me le promettez I
!-Je vous le jure.,.
-Surtout vis-à-vis d'Albert.
Mignonne rougit; la recoràmindation de Gaston eignifi:ait

clairement: Je suis bien certain que vous voyez.
-Albert est discret, inurmura-t-elle.
-C'est possible ; mais si Dragonne savait aujourdhui. mon

vrai nom, tout seraiti perdu; ainsi -jurez-moi quAlbert lui-
même...

-Albert ne saura. rien, répondit Mignonne d'une ýbix
ferme, je vous le jure.

-Alors, adieu, Mignonne, je. retourne au pavillon. :
-Quand reviendrez-vous?
-Demain soir, vers neuf heures...
Gaston juges inutile de parler à Mignonne de sa chasse du

lendemain ; il lui mit un baiser au front, s'enveloppa de son
manteau pour se préserver de laLbise de la nuit, et il reprit le
chemin du pavillon où sa lampe brûlait encore lorsqu'il
arriva.

.VII

Notre héros se mit lestement au . lit, mais le sommeil fit
lint à venir ; il aimait déjà Dragonne beaucoup plus que la
veille, et les amoureux dorment peu, même lorsqu'ils ont
vingt ans.

Gaston ne ferma les yeux que fort avant dali la nuit; et il
se trouva brusquement éveillé peu après par trois coups frap-
pés à la porte du pavillon qui ouvrait su; 1a vallée.

C'était Dragonne qui arrivait le.chercher pour. la partie do
chacze projetée.

Le jeune homme se vêtit à la hâte et.descendit lui ouvrir.
Dragonne était suivie du jardinier, qui portait son fusil et

celui qu'elle destinait à Gaston,
-Ah ! lui dit-elle en riant, il paradt.que vous ôtes un véri-

table chasseur parisien, de ceux qui comptent sur les chemins
de fer pour paresser auJit jusqu'au lever, du soleil.

-En effet, répondit Gaston, je..ne vous attendais point
aussitôt. , . i . .

-Il est quatre heures pourtant.
-Déjà ?
-Dame 1 fit Dragonne en riant, vous vous êtes couché si

tard. Antoine, qui se met au lit le dernier, à onze heures, a
aperçu de la lumière à vos fenetres.

-Le sommeil ina pris à l'improviste, répondit Gaston, je
me suis endormi sans avoir la force d'éteindre ma bougie.



Ilexcuse était plausible; Dragonne l'admit sans la moindre
hésitation. . .

-Eh bien I dit-elle, appretez-vous, nous allons partir.
-Avant la jour?
-Mais sans douté, car nous avons un bonhe trotte-d'ici

au bois où nous chasserons. ' - , , e .
-Ah çà I fit Gaston, ce n'est dono pas une plaisantorieque

.co projet d'attaque téméraire I
- -,Non, certes.

-Et vous n'avez pas .de chiens I
-Un seul, une seule plutot, car c'est une, lice, une vail,-

lante bête, qui donne rarement de la voix et a le nez d'enfer,
comme on dit. Elle nous conduira droit à la bauge. &. -Ah 1
o'est que, continua Dragonne tout bas, pour n'etré point en-
tendue du jardinier denieuré à l'extérieur, j'ai du nouveau à
vous apprendre. Le garde-chasse de la Fauconnière'a décou-
vert dans le bqis'des Verrières les brisées d'une laie t de sed

-Oh 1 oh I ceci vaut mieux qu'un sanglier. . I
-Je le, crois bien I répondit Dragonne avec une joie decn-

fant; ce sera un véritable combat
-Et il vous a indiqué...
-Non pas;. vous:comprenez que je ne pai pas questionné,-

tant j'avais pour. d'être devinée ; -mais je l'ai fait assez jaser
pour savoir que les brisées étaient.fréquentes en un carrefour
du bois que je connais parfaitement et qui aboutit à unx ravin
étioit dans lequel les derniers orages ontífait glisser.uh .bloc
-de roche qui en intercepte l'issue-opposée. Jeon'ai pas même
.alinoncé hier que je chasserais ce matin, et j'aidit aujardinier
sque nous-ne nous dearterions pas beaucoup. Ie brave garçon
.s'imagine, j'en suis peràuadée, que nous nous contenterons de*
ttuer un lièvre -aù nez, de Fanfare, et qué -nous rentrerous à
mouf heures pour- djeuner. . . .

-Nous ne l'emmenons donc pas i 1 i
M.-O'est parfaitement irutilé. >. -.

Madsmoiselle te.Laeny donnâit tous ces détails . Gaston
a»ec *teelme parfait. Elle. était'charmante de hardiesse et
,d'aidtude sous son costume de chasseur; elle-s'appuyait sur-
son fusil avec un abandon apparent qui disait éloquemment
son audace, et elle jouait du bout de ses -doigts blancs.ét roses
avec le manche de nacre sculpté d'un joli couteau.de chasse
qu'elle portait en sautoir, en sens inverse de sa carnassière.
De temps an temps, Fanfarai la.-bellé chienne au poil byflé
comme celle de la légende cynégétique, se dressait et appuyait
sés granles pattes tachées de feu sur les épaules dé Eéjeune¶
maîtresse, qui la repoussait doucement en lui'disant: w -

-Tout beau, ma belle, un peu de pitience ; dans une heure,
vous vous en donnerez à coeur joie, et il ne tiendra qu'. vous
de vous chauffer à l'aise à l'haleine brûlante de la bote rousse,
si vous parvenez à la bien acculer,

Pendant ce temps, Gaston terminait ses petits préparatif
Dragonne lui avait procuré, la veille, des guêtre-da cuir

-montantes, des souliers ferrés et une veste de veloars, le vête-
ment le plus commode pour courir la broussaille.. . -'

Il fut équipé en un tour de-main, passa à sà ceinturé un
coutead de chasse semblable à celui de la jeune chasseresse, et
rejeta. tur son épaule gauche le -cdnoi de fusil à douTble coup

,que Dragonne avait chargé elle-memo en y- introduisant une
charge de chevrotines d u»¾cté et deux .balles mariées de
l'autre. ·. · · -

-E route I dit-elle; nous avons un' heur au-moine, et
nous-'atteindrong le bois dei errières qu'at soleil levant.

Elle avait déjà renvoyé lejardinier. .-
I:e bois des -Verrières- se trouvàit en amont de lavall&e et.

da torrent de Nevers I porW y arri'er, il fallait côtoyer pen-
dnt quelque temips le bois de chs.taigniers auquel le manoir1

des barrons de Vieux-Loup avait emprunté son nom, et tra-
verser eusuite le torrênt sui• un pont formé par -un tionc
d'arbre, asx bout duquel s'ouvrait une '-vallée plus étroite et
plus sauvage, doùt les deux revers formaienb -le bois des iVer-
rières. .. :

Au moment où les deux jeunes gens quittaient le pavillon,
une teinte opale irisait légèrement le ciel k l'horizon oriental ;
une clarté blanche et mate glissait au sommet des montagnes,
tandis que les bois et les vallons, encore plongés dansals ténè-
bres, ne jouissaient d'autre clarté que de ce. crépusculu vagge
et sans rayon qut se dégage, en rase campagne, des émana-
tions phosphorescentes de là terre et parvient à percer la nuit
la; plus obsc re.' , , - .;.

Dragonne. cheminait la première avec, cette assurance du
montagrard et du-:.hasseur qui se soucient peu des cailloux,
des précipices et des ronces ; elle guidait Gaston et fredonnait
un air de chasse, au lieu de continuer l'entretien.

Pourquoi '3
C'est que Dragonne, malgré son éducation virile, ressentait-

à un haut degré ces instincts de pudeur alarmée et de timidité
na:ive qui s'emparent de la femme à certains moments, sur-
tout lorsqu'elle est seule en un lieu isolé avec l'homme qui
commence à ne lui êtrê plus indifférent.

lorsqu'elle s'était trouvée seule, cheminant par la nuit et
les sentiers-avec Gaston, Dragonne avait éprouvé tout à coup
comme une vague appréhensior4 une sorte de crainte d'elle.
même,et de lui, qu'elle ne pouvait s'cxpliquer; c'est pourquoi
elle passa devant, et, au lieu, 'de causer, fredouna, d'une voix
légèrement émue, le premier couplet de la fanfare qui, l'vant-
veille, lui.avait servi de -ralliement avec Gaston.
- -- Mademoiselle, lui dit celui-ci, non moins ému, non moins
troublé que la chasseresse, je réclamejmne faveur.
* Dragonne se retourna.-- . i
--Vous plairait-it de me faire portervotre.carnassière -
-Pourquoi cela . .

-F--otr.vous allégèré-.
-.- EIe-est vide. j , . :
-Et votre fusil ! 1

• Encore moins,- monsieur; un chasseurnese sépare jamais
de ses armes.,

-O'est que, dit Gaston, c'est lourd à ,porter, et nous ne
chassons pas encore. , ,

.- Meri-de-votre galantedie, réppndit. Dragonne, mais je
-vous. refuse. Avant-hier. j'ai eu un moment de faiblesse et me
suis trop souvenu % qué 'j'étais mademoiselle de Lancy t mais
aujourd'hni que n.ms allbIas attaquer l'hôtele plus- redoutable
de nos foretsije veux-être courageuse et forte. Et.Dragonne
siéiança d'un pas léger sur le tronc de sapin jeté sur. le torrent
-et quirservait de poit'dejonction auk;deux côtéa de la vallée.

I& clarté première de l'aube descendait insensiblement de
la cime des montagnes ; à- mesure que l'ombre s'effaçait,, que
les étoiles palissaiint ay ciel, que, dans le lointain, s'éveillaiant
une àe une, ces -mille voi:r des bamps, dont les murmures
réunit renferment-lihe armenie mystérieuse -et.vague% et im-
priment à la nåturdce- cachet de poésie grandiose et sublime
qui n'appartient qu'aux 'oeuvres de Dieu, Dr.go.ne. sentait
renaître peu à peu cette confiance en elle-même, cette énergie
.que la, femme puise'en la pureté de son cour, et qui,.un mo-
ment, avait failli J'abandonne -, - .. .

Lorsqu'ils se trouvèrent à l'entrée de cette vallée sauvage
dont les chênes séculaires fofmaient le bois des Verrières et
recélaient le fort de la bête rousse, la jeune fille se retourna
versGaiton.

-V ousalle-me faire une -promesse, lui dit.elle.
-- iquellef - ý -. -
-Vous me laisserez fait-' feu la, première, à,dix pas.,
-Diable1 ... -

--Et vous ne voqs mêlerez de l'affaire que lorsque je serai
hors de eombat,; -

-Mais, mademoiselle...
- Chut! je suis entetée -et capricieuse.-
-Mais, je suis-homme, moi..
-EhL bien i

-Et vous-êtes femme...
-Oh i si.peu, dit-fièrement Dragonne.
-D'accord, mais vous l'êtes.
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-OÙ vouiéz vousi en venir?
-A ceci, qu'en toute circonstance le premier péril revient

de droit à l'homine.
-Une fois n'est pas coutume, pour aujourd'hui, co sera le

droit de la femme. Tout ce que je puis vous permettre, c'est de
venir à mon secours, si je suis en cas de male mort.

-Vous voulez nonc que je me déshonore.
.-Mon Dieu !... fit Dragonne froidement, les histoires .des

temps passés soht pleinos de châtelains qui se damnaieb't à
caSur joie pour les beaux yeux d'une comtesse ou d'une ba-
ronne.

-Oui, dit Gaston qui saisit nu vol cette faute légère de la
jeune fille ; mais aussi la baronne ou la comtesse en question
les aimait

Dragonne rougit, et son cour se prit à battre avec effroi;
cependant elle répondit en riant, et tempérant son sourire par
un accent boudeur où perçait le reproche:

-Mon cher monsieur de Launay, allons-nous donc faire un
madrigal au lieu de songer a notre chasse ?

Gaston se tut et il éprouva en même temps comme une sen-
sation d'ivresse inconnue Il devina que Dragonne avait peur,
et, si elle avait peur, c'est qu'elle se defiait déjà d'elle-même...
c'est qu'elle pourrait bien l'aimer...

-Tenez, reprit Dragonne, voici Fanfare qui prend le galop
et-entre sous le bois. Dans dix minutes, nous aurons des nou
velles de la bête. Quart à nous, gagnons ces rochers que vous'
voyez sur la gauche et qui dominent le val. Nous allons nous
y asseoir, et attendre qu'il fasse clair et que Fanfare nous ait
donné signe de vie. Alors, je la rappellerai, et nous irons sur.
le fort en la suivant.

Dragonne gravit le talus qui séparait le fond de la vallée.
des rochers qu'elle avait indiqués, et elle arriva la premiere
sur leur étroite plateforme.

Gaston la suivait de près; cependant elle était déjà debout
sur les rochers qu'il en atteignait à peine la base, et il s'arr-
ta, malgré lui, pour admirer la seduisante et martiale attitude
de la jeune fille.

File était coiffée d'un petit.chapeau de feutre gris, à larges'
ailes, à forme conique, et elle l'avait coquettement incliné sur
l'oreille, ainsi qu'un page de Louis XIII Le pied tendu en
avant, le.coude appuyé sur son fusil, elle avait la tête haute,
tendue en avant ; elle semblait aspirer avec délices les pre-
mitres boutlees di la arise matinale et prêtgr l'oreille par,
avance aux aboiements de Fanfare, qu'elle atténdait avec im-
patience. •

Gastor la rejoinit au moment où lepremier rayon de
soleil, glissant à la-crete des1npnts, tqubait sur la vallée, et
tout aussitôt, Fanlare donna un vi,- -eux. coup de voix dans
les taillis voisins, et Dragonne tressaillit, tandis que son
visage exprimait cette satisfaction enthousiaste, cet éclair
d'audace inspirée qui s'empare du chasseur quand retentit la
voix des chiens.

La laie et ses marcassins n'étaient pas loin ; on en reverrait,,
qu'on nous pardonne l'expression technique.

VIII

La vallée où Gaston s'était engagé sur les pas de Dragonne
était abrupte et sauvage, et rappelait vaguement une de ces
gorges sombres des Apennins ou des Calabres, si énergique-
ment rendues par le pinceau de drua'tor Rosa, et parfois des
peintres de son*cole.

Aussi loin que la vue pouvait s'étendre au nord, l'oil ne
découvrait que des bois épais de belle venue, sombres d'as-
pect, au milieu desquels su dressaient çà et là, ainsi qu'un
fantôme geant recouvert de tion suaire, une agglomération du
rochers grisâtres affectant les formes les plus bizarres et les
plus tournientées.

Ce vallon était creusé en entonnoir ; large au nord, du
côté de la grande vallée où se dressaient vis-à-vis l'un de
l'autre les manoirs de la Fauconnière et de la Chataigneraie, 1

il allait se rétrécissant vers le sud, à mesure que les mon.
itagnes qui l'enserraient devenaient plus ardues, plus hautes
et moins accessibles, et enfin il -se trouvait encaissé tout à
coup par deux talus granitiques où lo pied le plus exerce eùt
vainement chorhé- un sentier. LA, alors, les grands bois
dégénéraient en maigre taillis qui bientôt faisaient place à des
bruyères grises, de chétive venue.;.onsuito la bruyère disparais-
sait à son tour, et soudain le vallon, âpre et niu, se trouvait
fermé par un énormt rocher longtemps suspendu par ux peu
de terre durcie, garnie d'une végétation souffreteuse, et qui
avait fini, à l'aide des pluies du dernier automne, par entrai-
ner de son poids cette faible entravo nt par rouler danù
l'abîrr ,, qu'il avait comblé. .

Depuis l'rs, iinpossible d'aller plus loin: un lièvre n'aurait
pu y trouver passage, et les veneurs des environs s'e applau-
dissaient et combinaient toujours leurr plans de laisser-
courre de façon à y acculer la bête de chassé qei, 'arrivée là,
se trouvait forcée de faire tête aux chiens, sous la dent neur.
trière desquels elle iuccombait bientôt. t

Ce vallon, qui sc nommait le bois des Verrières, était un
des plus giboyeux de la lisière méridionale du Morvan; il
appartenait presque tout entier & L de Lancy, et Dragonne,
en chasseresse passionnée qu'elle était, donnait fort peu de
permuisoons, môme aux braconniers ses amis, lesquels, du
reste, s'en passaient. parfaitement, main avaient la délicatesse
de ne .point toucher au gros gibier.

Lorsque mademoiselle de Lancy :voulait courir un daim,
elle découplait au bois des.Verières, en cachette presque
toujours, du reste, car le sanglier abondait dans les environs,
et. le marquis n'entendait pas que sa chère Dragonne, allât
s'exposer aux périls de cette terrible chasse.

Qu'on nous pardonne cette detcription des lieux, un peu
longue peut-être, mais nécessaire pour 'intelligence co plète
de la scene que nous allons décrire.

Le premier coup de voix de Fanfare fit tressaillire Dra-
gonne, ainsi que tr.ssaille, hennit et pointe les oreilles le
cheval de bataille auquel parvient tout à o.1p un lointain '
accord de clairon.

Elle regarda Gaston et lui dit:
-Entendez-vous
-Cui, répondit Gaston avec calme, et il arma son fusil,

.apa .. -ir préalablement introduit.dans chacun des canons
sa baguette, auprès de laquelk il plaça sa main ouverte pour
juger de la -charge.

-O-1 I lui dit Dragonne en 3ouriant, soyez tranquille, les
amoices sonté bonnes, la poudre est vieille de dix ans, les
balles sont justes, et ai vous les logez toutes deux au défaut
de l'épaule, la bête de chasse t.elle un ours, je vous réponds
d'un trou bien net comme n'en font pas ces projectiles vantés
des arquebusiers de Paris, qui étalent à leur porte des plaques
de fer traversées d'outre en outre.

La sauvage poésie du site, les caressea turbulentes du vent
matinal, l'isolement, la pureté du. c:,, et surtout cette pre-
mière symphonie, discordante pour toute ai4re oreille que
celle d'un chasseur, et que les chiens ezécutent si bien en
broussaillant le taillis et mettant le nez sur la brisée, aaient
rendu à mademoiselle de Lancy cette mâle audace qui formait
la base de son caractère.

En ce moment, la femme s'effaçait devant le chasseur; lad
femme timide, _.aintive, secrètement émue du trmuble inusité
de son ceur, et déjà effr.yée de son isolement avc. l'lhomme
vers qui: une mystérieuse sympathie l'attirait, cet ýe femme
venait de s'évenouir. Restair Dragonne J

Dragonne, la jeune fille aux moeurs viriles, 'intrépide
défenseur du nom de Lancy, Dragoune, la uhásseresse, qui
gourmandait à coups de crosse le- valets de la Châtaigneraie;
Dragonne, enfin, dont les narines roses. se dilataient ét aspi-
raient avec volupté. ce parfum du péril futur que lui ýuuonçait
la voix de Fanfare, ainsi que le soldat se grise par avancç en
humant l'odeur de la poudre.

Elle était superbe de pose, de maintien, de froid courage
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sur lo roc qu'elle foulait dédaignousement,.et du best duquel
elle dominait le vallon, protant une oreille intelligente aux
aboiements do la belle chienne, qui batt4it le taillis et suivait
1u gilop, s'arrêtanit parfois, parfois revenant. sur ses pas, les

méandCs de la brisée
Eiu ce moment, elle ito..s'occupait plus do Gastom; elle

cherciit à comprendre, liux intonations , diveris échappées
do la gorge enrouée de, Fanfare, le plus ou ipoius de temps
écoulé deppis le passage dn la bete, la direction qu'elle 'avait
priso après quelques fuites, et laits quelle directiori elle av'ait
éwli son fort.; cnrffl4s lo premier coup do voix, il luir avait
èr4 facilp de lenwr.que la chienno dtlit sur la voie de a laie,
',nopoint d'un. dipc.oorc ou d'un bouquetin, Elle.se retourna

e1n vers Gaston, et lui (lit
-.Nous a>ons un bonheur.iinomu.

..- E .quoi, je vous prie? .l,,
ce que le fort,de la, bête est tout à fait dans le fon4

du vallon, à vingt pas dP cul-de-sac.
-Eh bien ,
-Vous alle. vojreA, quoi consiste notre, bonheur. Si le

fort go fût trouvé par ici, il eût ét4. possible que la, laie s'es-
quivat, se fit battre ,par Fanfare, et, refusant 4e nous fajre
tête, gagnAt la partie nord du, vallon. Alors tout était
manqué, elle nop. éçhappait, car il était impossible de la
frrcer et de l'cequlor. p..u .chien,seulement. Mais,au
contraire, j'en juge pear, Faufare; qui 'galope, en--eve- et ne
s'arrête plus à louiller' les fourrés ; au. contraire, dis-je, elle
est à vingt pas 4u. pml.de-sac,.dans pne de ces dernières tailles
qui sont, à la lisière lu bois,.lb où,finit la futaie et. commçnco
la- biuyère. Je vais rappele Fanfare, .nons la sui rons iau pps
et ne a lc.heronquiii pent iètresd» la bange.,

-Jommncp à.comnprç1dx, dit Ç çton ,.
-- ri ,lb8e2 prjsu. s!ir. ses, derrières,. poursuivit Dragonne,

gagnera pnévitablement le, fend 4e la vallée, et ira se heurter
au rocher qli) ferrme-, :forcQ lui sera donc, alor,, de rétro-
grader et de nous faire tête. Alors Fanfare la tiendra ferme
d'une partl 'itvons ,ierreren le passage, de,: l'aute., Quant
a moi....

-Mfeemis~elle, intorxrpit,. Gapton, -pqrmettez-mioi de
modifier, votrÔ plan .. . , , - . ,

-Voyons. .. ,
-C'est fort jpli, reprit le.jeu4q honne, d'attaquer tii san-

glier daqs..ga blugQ et de l'éventrer gaillardement 4'un coup
de couteau de chasse; niais on court le risque ,«tr,ý 4ecoppu,
et, ranchemeint le jpu.n'en, vaut pas ja.4handell. , r

-Ah çà 1 répondit Dragonne, aurez-vous peur, monsieur
do.s.no, 1 ., .. , '.4'- . .. ,. :

--Question bien impertinente, je vous jure, mademoiselle,.
-Op. le, oirait presqge.

-Voulez-vou§ ; gnapreuve 4wcontraire I
.- J fattendjs.aveq une yive impatience.
-7 -Eh bien i perngettez-mo.i si'achever, . .-. ,
-Faites.
-TJi4YpUus lisais-djquie queoe j.u. n'enyalait pas la. çhan.

de)]n.oeqe'pn.avait vipg4 ns, çolmr4e vous, qu'oä était -ille
adorée de sa famille, et qu'on avait.àjpuer dais -.moun l
rôle d'up fqgrqe irituegt.chrnianta, ce qui, ve.t njeux,
assren,,qne l rôle d'une.. amazone qui dépense siog eou-
rage et risquesa vie pour le plaisir stérile d'assassine. une

lât etngie p idoce 'r, < *.,

Dragonne.ào gorditjes. lbyre ,çt fit, un, mouvemppt d'int.
patienc., ,. ,,, , i i

-Attendez, poursuivit Gaston. Cependant, je' comprends
jusqu! un ceraixpointppe pareille fantaisie. Mais :e-que
je np çomprends pas, c eJe ne puis admettre. c'eslt que .la
femme quq,séduit gne telle aventure se laisse accompagner
par uY jeuge ,pmmeÂ fort, qui 4% point le droit d'treelâçhe,
à,qpi. sQ sx ~nme.dspnvei .e première place devalit le
péril,;et qw'eWe -dire 4. oete bonme; :Vous.aleZ me suivre;
Vous asslistemn TIgtO tsmas. VOUS >i'y prendrea nuoue
part," -

-Ah t fit .Dragonop un pou confuso, . ý . - . .
-Il.nmesemble, reprit Gastons, qu'il serait beauconp plus

raisonnable que je fisso le premier pa.
-Et s'il n'y en i> paa do second, ) iposta Drugomie, quel

sera, encoremon rôle .

-'ard4en, observa Gaston, lus!itglier peut nie acOj.dIr et
alor.... ..-

'A! oui, fit Dragonne %veo une moue chariaite; giant
vous serez à terre, sanglant,àngrt rçgtre,,lqrm Jndi,1 je
serai.chatgçSe,.devous vengçr, ... Eh bien! je ne veux point
Celao monsieug , je suis, feimp, j'4ailedroit d'odoiîlomei vous
devez x'çbejr. , . . , I . .

.- 4 vous ferai rospectuçusement observer, madembisolle,
que mon dévoir do galant.bomume ostfflo.in'y refuser.

Dragonne frappa du pied avec mutinipyie.
-Voyez-vous, continua Qqatou, qu'un coup de boutoe vous

renverse, que '.opa soyez,foulô .any;,,piixls, fouillée par cdtte
horriblebWte I nme ser fort,glorieux, vraiment, de l'abattre
lorsque vous serez blessée, pt.put-être ,wortollement .-.. .,

Ce que disait Gaston. était d'une logiqué rigourouse, .et
DrMgonne le comprit parfaitgnt.. .

.- l4 bien i lui dit-elle, prenons. un moyen terme r ppor.
tons-no's-en au sort,. - f , ,

-Non, dit Gast9n, ily, mieux....-f. -., ,
. ,-ommenit ela? . e e,
-No.us attsiquerons; tous. 4qux. ., , -
-La lutte, il me spmlble, prdra fort de son'léroïsMe.
--Mais non, si l'on bongç *sgrtoue quç: la laie,ç des.,mar-

cassins.
-C'est juste, fit ,Dragonne.,Allpns. quil l» esoit, comme

vousvpudrez, n î> . . ' ,
Ee Dragonynp, p de,Qhasse 'qu'elle poMtait

en sautoir, l'embochq, ç. en.tira Jeg prenieres noies aiguës
et claires d'un, þruyýnt rOmps.l.chden$ qui arrêtg courtl'in,
telligente Fanfare. . .j,.,.. .

Dans lez pays montagneux o ù ,çh s a courre ne 'peup
être suivie , ohnya, pgn. ariye., 1r. do laborieuses leçons à
dresser les chiens de. mqut à 4s .arrêts qui permettent. at
yeneurde les. rejoindre. Le chienfat àce manège demeire
alors, ingbile,,Ie nez sur.la voie, la queue horizontale, l'oreille
te.nue, t _atid, que son,.piquequr au le veneur lui-Xuê4le le
rejoigne. Alorg.il.reprend rAequrse,, Awboat de dix minutes,
Gason et Dragonne.rjoigniren nfare, qui. les:attondaib et
no:.donneit plus de layoix.

-,l ilui dit andemoiselle!dq Laney,.pied lent
et nes sûr ; ,upvpde.suivons,,. .r'4

..Dagonne, alorgs e.nt,.daigna arer gon fusil. .,
-Il faut tout ,prypir,.dit-pie l Gaston'mais il eat pro.

bable qu'ilme sißradepîgnouqaw.g, -ua .
Fanfarç,galopait nent, rgvenant, quelquefois 'tur. ies

pal, puslepagtanit,ais, pq laissant jamais eAtreelleret les
chasseurs,qu'.n,.ipterila-de,qJqque pswr .. · .

La vallée se rétrécissait toujours mesure qu'ils avangaient,
l..fuwigiq desspnai‡ plus. rare à droît.e gauce,3estAilis
breussa;ll eurs. ,qmingçaiep Xxagonnme 4prouvait, petit. à
petitÇctte inýçibe,émotion,A4 gýrean ela, crinje, du ete,
et quig'empare dw.esaur4orn'iIpr4voitque le.bêe.h'est
padini. Fîifarg,.appnohait.,tujurs,donnaat un coup.de
voig de temps à autre,.çt,9rnant vers. samaitresse. un.oil
intelligent., r ',rI %. .a ~,~ * rr 4, j * .., .

S $oudain -elle ,s',rreta, fit tÎtq queuq-poussa .un long aboie,
ment çt fitm.ne .youlpir. rebrousser phemin.

-Oh I oh c tademoiselladeolnoyn.regardaz4 Gaston,
çec, est bi.arre; -surirmui.Janfare.renoe sur'la Noie.

-:Ç-'Çs une- fuite, épow.dit. Gaston. ,Avant de gagner la
auge, J, bête arfait..ue ppintg , é n ,1 . ,
. -E .peutfle dest-plle,pa4 .entréè, et XDragonne'un peu

dégaaypointe, .,. .i -r .,j..j r .. .. -

Mais la chienne se retourna de nouveau et reprit lavoie,.
Dragonne respira. G n g ppnç<r6fléchir, • ,- '
Oreo4fréohissaniaston; e.disait; , ~.
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-Cette jolie Dragonne est une franche étourdie, et si je la
laisse·' aventurer, elle ira, tête baissée, se faire découdro. Or,
je l'aime, c'est incontestable, et je songe sérieusement à en
faire ma femme. Il serait done absurde et sans précédent que,
pour satisfaire son caprice de petite fille jouant à l'amazone,
je lui laisse courir un danger réel. Si la laie tient tête, je lui
campe une balle, à moins que je ne sois assez heureux pour
devancer Dragonne et tuer le monstre d'un coup de couteau
sur la nuque, à ta manière' des toréaddrs.

Un soubresaut de Fanfare arrta. court le monologuo pru-
dent de GWston. LU chienne, à vingt pas d'un hallier, le der-
nier du fourré, avait fait un saut en arrière, puis elle avait été
prise de ce tremblement subit qui s'empare des plus braves
chiens lorsqu'ils se sentent seuls en présence d'un ennemi aussi
redoutable que le sanglier.

-Hardi I Fanfare, sus ! ma belle ! cria Dragonne.
L'émotion de la chienne ne tint pas contre les encourage

monts de sa maîtresse; elle répondit par une grêle de notee
enrouées.où perçait la; fureur, puis ell s'élança et fouilla réso-
lument lehallier, -où bientôt elle disparut.

Des grognements plaintifs etrtquesen meie temps répofil
dirent bientôt.à la magnifique 'sonnerie' de Fanfare; puis un
marcassin de quatre ou cinq mois sortit du fourré et vint'
donner tête baissée dans les jambes de Gaston.

-Malédiction ! lui dit Dragonne, la laie n'est point rentrée
à la bauge. Notre chasse est manquée. Et elle envoya aunmar-
cassin lu·balle de-son cànon droit et ýeë tua roide.

Au même instant, le sècond nourrisson de la laie sortit du
hallier et voulut fuir.

Fanfare le suiv'ait et luiUordait les jarrets avec fureur.
On eût dit que la vaillante bête était confuse et désappoin-

tée de ne point rencontrer un ennenil plis digne d'elle.
Dragonne, non moins furieuse que la chienne, campa son

dernier coup de fusil au second marcassin; mais soit qu'elle
eût ajusté trop précipitamment, soit que l'émotion dépitée
qu'elle éprouvait leûtmal fait épauler, la balle de la jeûne
fille subit une déviation, et.au lieu d'atteindre le marcassin à
l'épaule et de le foudroyer, elle lui fracatsa la cuisse gauche.

Le marcassin roula sur lui-même, ainsi qu'un lièvre qui fait
le manchon, et la douleur lui arracha les cris, les grognements
les plus discordants, qu'atgmentaient :encore les !norsures
cruelles de Fanfat'e- qui lui fouillait les entrailles.

Pendant deux minutes, Ikagontuo et «strn en demeurèrent
étourdis. Vainement essayaient-ils de rappeler Fanfàre';
Fanfare .était sourde et impitoyable. Le marcassin faisait
retentir la futaie et les nombreux' échos 'des" -Ochers de ses
hurlements les plus lugubres, et Gaston n'osait lui envoyer
une balle-à son-tour; cai Fanfare le couvrait.

-Il faut en finir, dit -alors mademoiselle de Incy.
Et,'elle courut au marcassin, dégaina son'couteau de chaiLse,

et écartant Faxifare à coups de fouet, elle coupa la gorge à
l'animal, qui exhala son d=r,'grognement et son dernier
souffle avec un flot de sang. ' "

L'actioi d'e Dragonne avkit été assei prompt pour que
Gaston, ne songeât pas à la suivre, mais il était à vingt pas
d'elle, et tout à coupil treassaillit à un bruit subit qui s'élevait
des halliers voisins, un bruit. de leuilles froisées, de branches
brisées et coupées net, une sorte de halop sourd qui ressemblait
à un murmure de l'ouragan, etD3agonie ite s'étáit point relt-
vée encore, car pour couper la gorge du marcassin, elle avait
été forcée de s'agenouiller, qué la laie, quo les cris désespérés
de sa progéniture avaient attirée, déboucha à trois pas aux
regards épouvantés 'de-Gaston, qui vit Dragonne perdue.

Epauter, faire feu coup sur coup, fut pour le jt.une homme
l'affaire d'une seconde. Au premier coup, le monstre ne tomba
point , au deuxième, il roula sur le- sol un hurlant ; mais il se
releva'tout à coup, écumant, le crin hérissé, l'haleine brûlante,
l'oil hagard, et il donna tête baissée sur Dragonne encore à
genoux...

Et Gaston avait -lActé des- deux coups.
Le siècle d'agonie qui a écoula, pendant les 'deur secondes

que lo jeune liomme mit à franchir l'espace qui le séparait do
la laie ost impossible à décrire..

Dragonne avait potssé un cri, et elle était renversée sous le
monstre, qui la fouillait, heureusement avec ,1!u't de fureur
que de discernement, et labourait le sol de seâ ùótloi"s.

Gaston su précipitai sur lui, l'étreignit à bras lu corps, l'en-
leva, de terre avec Une vigueur lierculéenhu, o't'côlme il 'avait
saisi par les roin, qù'il ne craig.aait point, par conséquent, vr
coup de boutoir, Il le ltclha. Dragonurié une fois àégagé, il 'mra
sOn Ooutçau. ' .. I I'' l

La laie, sanglante et épuisée déjà, reRnt cependáint sur lui
et breya sous seà redoutables machoires le canon du fusil dé-
charge que Gaston tenait encore et dont il s'était fait -un bou-
clier.

Mais alors Gaston retrouva complètement sori sang-froid, et,
abandonnant son arme à la fureur du monstre; il fit un' saut
de, côté 'et lui plongea verticaleinsnt Éon bouteau danis'le cou,
à la naissance de l'épaule. La laie tomba foudroyée...

Gaston revint alors à Dragonne.
Dragonne était couverte de- mng et hôóriblenjht pilé.' Elle

avait lldlu' un coup" de 'boUtoir -peu dagereux; h6urdiùsetnent,
daiis les chairs du bras gauchb; mais la douletii était si vive
q«'élle s'évanduii dans lés bras de Gaston, au m'noment même
où cohti.ci'esstayaitdla r•emettresuri ses piedd.' "

Notr héros '-'oedupa 'peu de l'évahddisent; mâis if
ouvrit 'ausitot la teste de châsdé de Dragonne, lui dégagea le
bras, étancha lsea'ng, s'assura'qué l'os'ni' ucmti nerf n'avaiént
été touchés,' e't il banda l ÈIlaie avec son inbuchoiî.

Dragonne ainsi dýaioüié, la poitriho-à deni débduvèrta, pale
et"les yeu fermixé, étaitbelle à ravie .

Gaston la prit'da'ils geI àbras avec un 'enthousinin fébrile,
et il l'emporta sur ses'épaules, à tra've·s le boi1, té gouv'nant
qu'il avait traes4lhqwart d'h1eur' avknt, uinipptiit'ruidseau,
veis lequel il te'dirigea. Lorsqu'il y arriva, ti"étsit'éva-
nouie encore ;'il la déposa sur l'herte et lui jeta dé l'eku au
visage. . .,0 ,k. , 1 ý1 . 'Dragonne revint à elle aussitôt, ouvrit les yeùi, et regarda .
Gaston avec un profond étonnement.

Le visage boul&Ierté du jbune horime et les careses'de sa
ciienne qui lui léchait les mains avec un lurlem'ent plaintif,
lui rappelèrent confusément ce qui s'était passé.

-Ah l'dit-éllb dve'utä' soupir -et envoloppa'ilt Gas(ô 'd'un
regard nloyé de largueur, c'est la première fois de ma vie, mais
j'ai eu bien'pèùr. , 1 - .' -

-Et moi ! fit Gaston en portant la main à' kn cour qui
ba.ttait à-roinPre. ""'I - , ' ' ' ' )

Dragonne laissa échapper un geste de douleur, son bras lui
faisait mal

Gaston la rassura, lui dit que la blessure était àans gr;avité,
et l'engagea à se lever et à rehtr'ee utbteau."

Dragonne remarqua alors le désordre do ton bostuinè'; elle
rougit et rajusta pudiqueiñenat s'a veste, aprèS avoir' fait, avec
s, cravate, une écharpe pour son bras.

Ta distanue dur'lieu-où Draginit.stori No- W'redVaient
alors était, par un raccourci qui suivaitla lisiète déesbois, d'une
demi-heure de tarche à peine.'

La douleur qu'éprouvait Draònn' i'ét:iit point assez vio,
leute pour l'éempêcmet de ina'riher, ét elle s'alpüyà sur le bras
de Gastôn:''

Elle fut pensive durant la route, moiM' 'occupée phut.Otre
de adeident qui venait de lui arriverius d'netôuffrane in-
connue dont il lui était encore impossible de déterminela
cause.

Gestonl l{i-mntme était devenn. tout 'revdur, èetil est vrai
que l'amour s'accroît des sacrifices qu'on li fait, bien certai-
nement celui qu'il éprouvaitý i.u'r Di-agotfihe éouVitgan'di
de tout le dévouement dont il vienalt d1 lui dotiti'r dés ýreu'wes.
* 'h échangèrent queliuès niots à peine en qhetnin. Dragamiei

rêvait toujours, les yeui bais€s'et'upirait pafoiá' ýGasto'à
songeait, avec une sorte de terrur, au danger qu'elle venait'de
courir.
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Ils arrivèrent ainsi au chateau, et à la porto Dragonne s'ar-
roa et dit ý. Gast.on

-Sa'oz vbus que je suis réellement bien honteuse 1
-Pourquoi 1
-Parce qut'au lieu d'une victoire, j'ai à annoncer uno dé-

. - vaut in^ud qi1iii victoire, mådemoisells .
-C'estdito'ue éoA 1ne-loort, fif-ello avec quelque dépit.
- gqa pa.; naia je veux, dire qu'elle, m'a prouvé combien

l'homme doit, trb fier d'avôigun pou de courageutde '>résenco
d'osprkla p e, vous auver.

-Je ne l'oublierai jamaisî lui dit-elle.
Gastoitporta cette main à ses lèvres avec un élan de passion

qui troubla Dragonne Vþre nesure.
Elle rougit bien f6rt ét'reyrit bruàuement:
-Comme on va me gronder I que vaisae dire mqu père I
-Je me charge de vous excuser.
-Êtes-vous un bon avocat I .

-Je puiserai mon éloquencp dans men oeur.
Dragonne tressaillit et xqugit qncore, et elle entra au châ-

teau on baissant pudiquement les yeux.
On ne s'attendait point à la. voir arriver si vite, et la mar-

quise poussa un cri lorsqu'elle parut sur le seuil dt,çalon avec
son bras en écharpe et son justauçorp taché,de sang.

-Ce n'est rien, dit-elle en souriant, jen suià quitte pour
une égratignure. . .

Le marquis et sa femme, à la vue de ce sang, aviçnt .pâli
tous les deux. .. 1, ,

-Mon Dieu I s'écrièrent-ils en mme temvps, qu'osJl gono
arrivé 1... . ..

-1l est arrivé, répogýit emoispleancy 'a .;gra-
vié, qu'il faut remercier'Dieu et M. de Launay,, caljikilli
mourir.

Et Dragonne, oubli4ntu, fpignant :d'oblier. qie
s'était chargé de tout expliquer, raconta franchement-et dans
Iur effrayante simplicité tous les détails de.cette, tiixée pé-
rilleuse, et lorsqu'elle eut fini, le mnarqiret a marquiseencore
frissonnants, tendirent d'un commgun élan leurs maims , .Ga-
ton, que cette effluve de gratitudç, .ouchajusqu'aux larpj*.

Puis on s'occupa de Dragonne.,,,. ,,. .
Son bras fut de nouveau mis à nur: sa blessure, gondéenmi-

nutieusement par le jardinier, qui avait quelques connaissances
en chirurgie, fut reco.nue.peu grave. Cependant il:fut-décidé
qu'elle se mettrait au lit et le garderait pour un jour ou deux.

s'instla- n chevet.uvic e ede la famillo.
re n i la à>tre r ve rste) puis, ders le

aou u lu.'essent 64 onb evint plus aiguë
un peu de fièvre se déclara. On jugea prudean de ne point la
faire parler davantage.

La marquise seule demeura au chev'à àe s filt eti t le'
monde se retira.,
-rAn moment où Gastonsot t ragonr e lui tendit za belle:

-A demain, lui dit-elle; vous viendrez de bonne heure,
n'est-ce pas 1 .. Vous me lirez qplqete chor une page de La-
martine ou de Sandeau, mes poèrfavoti. - -

-Oui, répondit Gaston en baisant cette main qu'on lui
abandonnait. •

A neuf heures, Gaston quittà la. Fauconnière pour se rendre
à la Châtaigneraie. A la façon affectueuse dont On lui avqit

d rgi un% o;queqtce, aisonl
1ta cuve, e quel ce nom*maudücit qu'ifportait, riea no

pourrait lui être plus facile que de faire bientôt partie inté-
grante de la famille. . .,-- , .

Mais Gaston croyait à sa destinéé, -ét il aàait bl coJrge
car, il le sentait, si elle ne lsimait déjà, Dragonne l'aimerait
bientôt.

w . A , Il

AI BON MAR'CIÉi

ALPHONSE AL

GRANDE OUVERTURE Häútes nu ä'ujés rêçàs

des marchés anglais, parisiens et écossais.

LES B W G U é roes cash-
mires, draps à costumsArap Qttcman et mate-

lassé ainsi que tweed à manteaux,

TAPIS ) IALWI.T-W(4imlKatofLde tapis
et prélarts est prêt pour inspectiorr, enw qualité,

en dessins et en prix.

r L-e AU BON MARCHE se mogue de la
Pr è l oncurrence.

ALHO { VLQ T

Prsde la rue McGill.

PSORT.

DE BIJOUX ET D'OBJETS DE FANTAISIE

Q-ràUCH Eî, FOÀtTIER & CIE

iLes dames et messieurs trouveront toujours dans cotte florissante maison
le choix Io plus vari6 do montres en or et on argentpayableàlazomaine,
aui toiiita led.que pour du comptant.-On sollicite une visite.

L'épisode qui fait suite a Dragonne et Mignonne a pour titre:
LE CHEVAL.ER DE LANCY. '2 -' t . . -
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Pour la Dyspepsie ou Digestion difficile, buvez
l'Ean Minérale de St-Léon après chaque reps.

Pour' la 'Oonstipation, prenez -lat avant le
déjeuner.

ST-LEON MINERAL WATER
.- A. J'OU1LN,,rertt.

4, CAItitE VICTORIKA. - - MONTI1<EAX.

L'TrE MloTÂNE

M. A. roL'1t. rn e antanter Corpn

sai heurude vol g on le ds a tàu
ant L -eUis iler ann6. =e femme. aouttlmt tic ta dy4wieî~l. beOlement

d'Ims et OOfi tion à Un tel pjoint qu'elle lie lviuY5t t IWWXIauc vivre& <hilui
onsola d aire ugo do deau n I te qut prt. EUecon oit us 15 jours
ct manteat el &I pafient guici et mnge ce qu*«He vent. Insle ut 0o sou.
lag ceux soret a per de ugier t dno -

J l'honneur dic -e etc.. AL.ED LAoiNTE.
Forgeron et FeblanUer. 48 ruelle DIprl.

MADAME GIGÙEINE &i C4E
No. 710, RUE STE-CATHERINE

viennent douvrir un Magasin -d'ouvrago d'.Articles de Fantaisie detoute
sorte. -tels quo

Chenille, Aresine Brobeie. peintures à l'Euile sur Satin
i et de l'ouvrago en Cire do toute cap&ce. etc.

N. B.-Unp modiste do prciðr‡ classees aStltac1 r ot étab1ssemrnt.
N'oitblez pas 'adrcsso: 710, Iu sto-tatherino.

C. CONSTANTI[FAQ
' -- MAcHASD'DE--".__ I. ;a - ''I

POBLES ET OBJETS DOMESTIQUES
1958 RUE NOTRE-DAME; "MONTREA.- 1

A aat 'allet aliWurlsca famille* tiont pItées de faire une &d1aito chez

LA.BBEE .dc CIE
MARCHANDS DE.

FERR0NN9RIES, PEINTURES, VAISSELLES
.. . IES, VERAIR E LS-

OutrU d'avoir Q-4 grrand apinfo is þrix sodnt ai bat -qu'ils ne
cralgaenUt geuno oncturrentce. gtN'lien pas.Iresse :

587 RUE STE CAÀHRII , M ÑŸREAL
A L'EN9EIGt Ui CADS TRIOLØR

N UMEROS PARUS;

1. .a Goelette Mystériecae
2. Un revenant
3. la Jcunio Sibérienne
4. la Femme au Doigt Coipé
5. 5les Trois Chercheurs de'Ti 'tes
6. Ia Perle Noire
T. Tolla

9. Le Banq!iiei des Piratés
II L'Archipel en Feu
11. Tancrède de Rohan
12. NWra
13. Le Petit Vieux des Batignoles
14 .4Jne Passion Indienne
15. L'épave du Cynthia
16.'»Secret Ée Paîîek O'Ddno h ait
17 i/hérinc du Èésert-
18. :Rose Blanche
19. Dernidi- des Enfants ' a
20. l'incendiai-e
21. Un DueTlu -Desert
22. IuPcheùr db perles.
21. les Frères·dô la Côte.
2.îfes Voleurs de Ùhoauanx
25. l Chasse aux Brigands
26. L-Peau Rouge
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